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Chapitre 1



Un visiteur inquiétant


 


 


 


— Pourquoi donc suis-je aussi agitée cet
après-midi ? Je me sens toute drôle, comme s’il y avait quelque chose dans
l’air.


Après avoir formulé à haute voix sa pensée, Alice repoussa
le livre sur lequel elle avait, en vain, essayé de fixer son esprit et,
incapable de tenir en place, elle traversa le salon pour aller jeter un coup d’œil
par la fenêtre. Elle était seule dans la grande maison. Son père, James Roy, un
avoué en renom, avait été appelé dans une autre ville, et c’était le jour de
congé de Sarah, la fidèle servante qui avait élevé Alice depuis la mort de Mme Roy,
survenue alors que la jeune fille était enfant.


Alice, qui d’ordinaire appréciait beaucoup la lecture, ne
parvenait pas à concentrer son attention sur quoi que ce fût. Sans aucune
raison apparente, elle se sentait inquiète, mal à l’aise.


Elle tourna le dos à la fenêtre et son regard se posa un
instant sur une pendule ancienne qui ornait la cheminée. Cet objet éveillait en
elle d’agréables souvenirs. Il lui avait été offert en remerciement par une
femme qu’elle avait tirée d’un grand embarras. Un sourire éclaira le visage
expressif d’Alice.


— Je sais ce que j’ai, se dit-elle. Je brûle de
me lancer dans de nouvelles aventures. Comme si je n’en avais pas eu assez !


Avec un soupir de résignation, elle s’assit dans un
confortable fauteuil et reprit son livre. À peine en avait-elle parcouru une
page, qu’un bruit de pas sur les marches du perron lui fit lever la tête.


Le timbre de la porte d’entrée retentit presque aussitôt.
Quelque chose dans l’insistance de ce coup de sonnette éveilla son attention.
Avant même qu’elle se fût levée, le timbre de la sonnette vibra de nouveau,
strident.


Alice abandonna son livre et se précipita vers la porte.
Elle l’ouvrit et se trouva face à face avec un homme qu’elle n’avait encore
jamais vu.


Avec sa haute taille, sa maigreur et ses longues jambes
grêles, il évoquait un épouvantail haut perché. Son accoutrement accentuait
cette impression. Il était, en effet, vêtu d’un costume aussi mal ajusté que
démodé, et couvert de taches de graisse. Ce ne fut cependant pas son apparente
misère qui provoqua chez Alice un mouvement de répulsion, mais l’expression
haineuse de son visage. Ses yeux, petits et noirs, semblaient vouloir la
transpercer.


Alice n’eut pas le loisir d’approfondir son examen. D’un pas
décidé, le visiteur franchit le seuil sans attendre d’en être prié. Une telle
marque de mauvaise éducation la laissa interloquée. Par politesse, elle ne
manifesta pas son déplaisir et attendit que l’homme parlât.


— Je m’appelle Jeff Croll. Je veux voir M. Roy,
dit-il sans préambule.


— Mon père n’est pas ici en ce moment, répondit
Alice sans se départir de son calme.


— Où est-il ?


Cette manière brutale de poser des questions ne plut guère à
la jeune fille qui, néanmoins, répondit :


— Il a dû se rendre dans une autre ville pour une
affaire urgente.


— Il faut que je le voie.


— Je suis navrée, mais c’est impossible. Il ne
rentrera que tard dans la soirée. Si vous voulez revenir demain…


— Non, ce n’est pas demain que je veux le voir, c’est
tout de suite.


— Je viens de vous expliquer que mon père ne se
trouvait pas à River City, aujourd’hui, dit sèchement Alice qui commençait à s’irriter.
Si vous voulez lui laisser un message, je le lui remettrai dès son retour.


— Je ne laisserai aucun message. Je suis venu
chercher ces fameux papiers. Votre père vous a-t-il chargée de me les donner
enfin ?


— De quoi s’agit-il ? Je ne suis pas au
courant.


— Tiens, tiens ! On joue les ignorantes !
En tout cas votre père, lui, sait de quoi je veux parler. Vous n’avez qu’à lui
demander ce qu’il en est des droits de Jeff Croll sur les parcelles de terrain
qui bordent la rivière et il vous racontera le tour ignoble que ses amis et lui
ont essayé de me jouer.


— Je ne comprends pas un mot à ce que vous dites,
répliqua la jeune fille. Auriez-vous perdu l’esprit ?


— Certes pas. Il est possible que vous ne soyez
pas au courant de l’affaire, mais ça n’empêche pas que je possède des lopins de
terre le long de la rivière. Par la faute de votre père j’en ai vendu une
partie à un prix ridicule. En cet endroit, la terre vaut plusieurs fois ce qu’il
m’en a fait obtenir. Qu’il ne s’imagine pas que je vais me laisser faire !
J’entends qu’il annule l’acte de vente ou qu’il me paie lui-même le prix que je
demande. Compris ?


— Vous ne savez pas de quoi vous parlez, dit
Alice, glaciale. Jamais mon père ne ferait tort d’un centime à qui que ce soit.


— Ah ! vraiment ? s’exclama Jeff Croll,
sarcastique. C’est peut-être pour se distraire qu’il travaille, alors ?


— En tout cas, s’il travaille ce n’est pas dans l’idée
de prendre ce qui ne lui appartient pas ! rétorqua Alice, furieuse. S’il
vous doit quelque chose, soyez assuré qu’il vous paiera rubis sur l’ongle, dès
son retour.


— Plus tôt il reviendra, mieux ça vaudra,
croyez-moi, ricana l’homme. Je parierais qu’il est tout bonnement caché quelque
part dans la maison, ce beau monsieur.


— Comment osez-vous insinuer une pareille chose ?
s’écria Alice au comble de la colère. Je suis seule ici.


Prenant conscience de l’imprudence qu’elle venait de
commettre, elle se mordit la lèvre.


— Seule, hé, hé ! Après tout, vous avez
peut-être bien raison en disant qu’il n’est pas là, votre père ! Mais je
vous ai dit, moi, la vérité en ce qui concerne les papiers que je réclame. Il m’a
frustré d’une belle somme d’argent.


— C’est faux, et vous le savez ! Maintenant,
je vous ai assez écouté comme ça. Vous devriez avoir honte des insultes que
vous avez proférées contre mon père. Je vous prie de vous en aller !


— Je ne bougerai pas d’ici tant que je n’aurai
pas mes papiers !


— Encore une fois, je vous répète que j’ignore
tout de cette affaire.


— Je sais que mes papiers sont chez vous, et je
ne partirai pas avant de les avoir.


— Voulez-vous sortir, oui ou non ?


— Essayez donc de me mettre dehors si vous le
pouvez ! dit Jeff avec un sourire narquois. Vous en savez plus long sur
cette histoire que vous voulez bien le dire.


— Vous êtes complètement fou ! dit Alice.


Elle était dans un tel état d’exaspération qu’elle ne se
dominait plus.


L’homme ferma à demi les yeux ; une expression cruelle
se peignit sur son visage.


— Allez me chercher ces papiers, et plus vite que
ça ! ordonna-t-il d’une voix rauque.


Alice savait que son père conservait certains documents dans
son bureau et elle n’avait pas la moindre intention d’obtempérer aux ordres de
cet inquiétant visiteur. Bien qu’elle ignorât tout des papiers dont il parlait,
elle flairait quelque histoire louche. Maîtrisant la peur que lui inspirait la
conduite singulière de cet homme, elle fit front.


— Vous n’aurez rien du tout. Et maintenant, une
dernière fois, sortez !


— Ah ! c’est comme ça ! Eh bien, je
vais me servir moi-même, puisque mademoiselle refuse de m’aider.


Tout en parlant, l’homme s’avança vers le bureau qui faisait
suite au salon. La porte de communication était ouverte ; on pouvait voir
la table de travail de James Roy.


— Je vous interdis d’entrer chez mon père !
cria la jeune fille, indignée.


— Tiens, tiens ! c’est donc là que se
trouvent mes papiers ? À vrai dire, je m’en doutais.


En quelques enjambées, Jeff Croll traversa le salon et
pénétra dans le bureau. Il s’approcha de la table et ouvrit un tiroir dans
lequel il fouilla avec une hâte fébrile.


— Arrêtez ! cria Alice.


Des deux mains, elle empoigna l’homme par sa veste et le fit
reculer.


— Si vous continuez, j’appelle la police !





D’un geste brutal, Jeff Croll se libéra et pivota sur
lui-même. Le visage convulsé de rage, il fit face à la jeune fille ; elle
comprit qu’il était résolu à tout.


Instinctivement, elle leva les bras pour parer une attaque.










Chapitre 2



Un sinistre pressentiment


 


 


 


Jeff Croll ne porta pas la main sur Alice. Un instant, il
parut sur le point de le faire. Immobile, il la regardait fixement avec, dans
les yeux, une haine qu’il ne tentait pas de dissimuler. Le visage crispé, il
était ramassé sur lui-même comme un animal qui s’apprête à bondir sur sa proie.


Alice comprit qu’il lui fallait agir vite, car l’homme qui
lui faisait face était visiblement hors de lui. Si elle ne lui remettait pas
les documents qu’il réclamait, il n’hésiterait pas à s’en emparer par la force.
Son salut dépendait de la rapidité de sa décision ; personne n’était à
portée de sa voix. Elle était seule, inexorablement seule. Si au moins elle
parvenait à saisir le téléphone.


L’espace d’un éclair, elle jeta les yeux sur l’appareil.
Jeff Croll surprit son regard et devina qu’elle entendait mettre sa menace à
exécution. À tout prix il fallait l’empêcher d’alerter la police. Les lèvres de
l’homme s’écartèrent en un sourire grimaçant.


— Ah ! on veut appeler ces messieurs ?
Pas question de ça, ma jolie !


Il fit un bond vers Alice, mais elle fut plus rapide que
lui. Comme il allait l’empoigner, elle fit un écart pour l’éviter et se plaça
de manière à mettre la table entre son agresseur et elle. D’un geste vif, elle
prit le récepteur.


Lorsque Jeff Croll vit qu’Alice ne se laisserait pas
intimider par lui, il changea d’attitude. À la fureur empreinte sur son visage
succéda une expression de peur qu’il ne réussit pas à dissimuler.


— Je vous en prie, ne téléphonez pas,
supplia-t-il d’une voix presque enfantine. Je vous promets de m’en aller.


Alice hésita un instant, ne sachant que faire. Elle répugnait
à l’idée de mettre la police au courant ; cette démarche risquait de
donner de la publicité à une affaire qui, malgré la fausseté évidente des
allégations portées par cet homme contre son père, ne pourrait que lui causer
un préjudice. D’un autre côté, pouvait-elle se fier à la parole d’un pareil
rustre ?


— C’est bon, finit-elle par dire sans lâcher le
récepteur. Partez ! Je vous donne vingt secondes pour sortir d’ici. Si
jamais je vous vois tourner autour de la maison, j’appelle la police.


En hâte, Jeff Croll prit son chapeau, qu’il avait posé sur
le bureau de James Roy, et fit demi-tour. Alice le suivit des yeux jusqu’à ce
qu’il eût atteint la porte de sortie, en surveillant le moindre de ses gestes,
de peur d’un dernier mauvais coup.


Sur le seuil, l’homme s’arrêta et se retourna.


— Ne croyez pas en être quitte à si bon compte. J’aurai
mon dû, foi de Jeff Croll. Vous pouvez le dire de ma part à votre père.


Sur ces mots, il dévala les marches du perron et disparut.
Par la fenêtre du salon, Alice le regarda s’éloigner.


— Je regrette de n’avoir pas appelé la police. Comment
ce misérable a-t-il osé parler ainsi de papa ! En tout cas, il s’est bien
trompé s’il a cru qu’en m’effrayant il me contraindrait à lui remettre ces
papiers !


Alice demeurait inquiète. Son père allait avoir en Jeff
Croll un ennemi acharné. Elle était convaincue que cet individu était dénué de
scrupules. Certes, les accusations qu’il avait formulées contre James Roy
étaient dépourvues de tout fondement ; néanmoins, si cette histoire se répandait
dans River City, il ne manquerait pas de personnes désobligeantes pour y
ajouter foi.


James Roy s’était acquis une grande réputation dans son
métier, mais en raison de la nature même de ce métier, il ne comptait pas que
des amis. Ceux auxquels il avait dû s’opposer étaient à l’affût de la moindre
occasion de saper sa renommée. Jusqu’alors il avait toujours fait triompher le
bon droit et on l’appelait couramment le « lutteur ».


Alice était son unique enfant ; plein d’indulgence pour
elle, il ne l’avait pas « gâtée », dans le sens péjoratif de ce mot.
Très jolie, avec son teint clair, ses yeux bleus au regard franc et rieur, ses
cheveux bouclés, la jeune fille jouissait de la sympathie générale, et ses amis
disaient qu’elle était aussi intelligente que belle.


Depuis quelques années, Alice s’occupait de la maison de son
père et s’intéressait à ses affaires, en particulier à celles qui comportaient
une énigme policière. Souvent, il la priait d’assister aux entretiens qu’il
avait avec des détectives de métier et prétendait qu’elle avait un « flair »
étonnant.


Elle avait déjà élucidé quelques mystères qui déconcertaient
des policiers réputés. Mais depuis quelque temps, pas la moindre aventure n’était
venue donner du piment à sa vie, trop calme à son gré. Alice rongeait son
frein, impatiente de mettre ses talents à l’épreuve. Elle ne se doutait guère
de ce que lui réservaient les jours à venir.


Et pourtant, tandis qu’elle s’éloignait à pas lents de la
fenêtre, elle eut le pressentiment que Jeff Croll lui donnerait bientôt du fil
à retordre.


— Si je ne l’avais pas menacé d’appeler la
police, cet individu se serait jeté sur moi, se dit-elle. Comme je voudrais que
papa soit là ! Il faut que je le prévienne des menaces que Jeff Croll a
proférées contre lui. Je suis sûre que cet homme nourrit de sinistres
intentions.


Oui, Alice était inquiète. Pas un seul instant, il ne lui
serait venu à l’idée d’ajouter foi aux propos de son visiteur importun, mais, à
en juger d’après son apparence et son attitude, elle devinait qu’il ne
reculerait devant rien pour parvenir à ses fins.


— Il manigance quelque chose de louche,
conclut-elle. Enfin, patience, papa m’expliquera tout cela quand il reviendra.


En dépit de louables efforts, elle n’arrivait pas à penser à
autre chose. Son après-midi était irrémédiablement gâché. Elle tenta en vain de
se distraire par la lecture. Puis elle voulut coudre. Peine perdue, il lui
fallut aussitôt tout défaire.


— Inutile, soupira-t-elle. Je n’arrive pas à m’absorber
dans ce que je fais. Si au moins une amie venait me voir. Cette maison vide
finit par me porter sur les nerfs.


Alice jeta un coup d’œil à la pendule. Quatre heures !
Encore une heure avant le retour de Sarah ! Quant à son père, il ne
fallait pas compter sur lui avant dix heures du soir. Elle rangea son ouvrage,
se leva et se rendit dans le bureau de son père.


— Si j’ai bien compris, c’est un acte notarié que
réclamait cet individu, se dit-elle. Dans le cas où ce document serait ici, je
ferais mieux de le chercher et de le mettre dans le coffre ; il y sera
plus en sûreté.


Elle s’assit dans le fauteuil de son père, ouvrit un tiroir
et commença à chercher dans les dossiers. À ce moment, la sonnette de l’entrée
retentit. Qui était-ce ? Encore ce Jeff Croll ?


Alice repoussa le tiroir et donna un tour de clef. Puis, d’un
pas résolu, elle se dirigea vers la porte.










Chapitre 3



Précieux renseignements


 


 


 


Alice ouvrit la lourde porte de chêne, s’attendant à voir
Jeff Croll. Mais ses craintes étaient dénuées de fondement, et un large sourire
fit place à l’expression rébarbative qu’elle avait arborée pour la
circonstance.


— Gaby ! s’écria-t-elle toute joyeuse.
Quelle peur tu m’as faite.


— Et pourquoi ? Ai-je donc l’air d’un
brigand ? demanda la jeune fille.


— Non, Dieu merci ! Tu es plus adorable que
jamais.


Le compliment était sincère. La bonne nourriture et la
liberté avaient en quelques mois transformé Gaby. Les joues roses, les yeux
brillants, elle paraissait déborder de vitalité.


Alice évoqua le jour de sa première rencontre avec Gaby et
sa sœur. À cette époque-là, celles-ci, en proie à de nombreuses difficultés,
vivaient dans un état voisin de la misère. Grâce à Alice, les deux jeunes
filles étaient entrées en possession d’un héritage, ce qui, du même coup, avait
mis fin à tous leurs ennuis. Elles avaient pu moderniser la ferme qu’elles
exploitaient et en faire un établissement modèle.


— Viens au salon, Gaby, dit Alice. Il y a des
mois que je ne t’ai vue. Pourquoi ?


— Grace et moi venons assez peu à River City.


— Vous êtes trop occupées, sans doute. Mais je
suis bien contente de te voir aujourd’hui. Je brûlais d’envie de bavarder avec
une amie.


— Tu sais, je ne peux pas m’attarder longtemps.
Je voulais t’apporter un modeste cadeau.


— Un cadeau ?


— Enfin, ce n’est pas ce qu’on peut appeler un
cadeau.


Et avec un sourire qui s’excusait, Gaby tendit deux paquets
à son amie.


— Un poulet et deux douzaines d’œufs.


— Que tu es gentille, Gaby ! C’est si
difficile de se procurer des œufs vraiment frais chez notre crémier… il affirme
toujours qu’ils le sont… mais tu sais ce qu’il en est.


— Je peux t’assurer que ceux-ci sont du jour. Je
les ai ramassés moi-même ce matin.


Alice remercia son amie et alla aussitôt ranger le poulet et
les œufs dans le réfrigérateur. Revenue dans le salon, elle approcha un
fauteuil de celui dans lequel Gaby avait pris place, et les deux jeunes filles
entamèrent une conversation animée.


— Raconte-moi tout, dit Alice. D’abord, comment
va ta sœur ?


— Oh ! elle est en pleine forme, elle éclate
de santé, dit Gaby, très fière. Elle voulait m’accompagner cet après-midi mais
elle a trop de travail. Les clientes affluent ; c’est à qui se fera
habiller par elle. Si tu voyais comme elle abat de l’ouvrage avec sa somptueuse
machine à coudre électrique.


— Vous avez dû apporter de grands changements à
votre ferme depuis la dernière fois que j’y suis allée ?


— Oh oui ! tu ne la reconnaîtrais pas. Nous
nous transformons même en architectes paysagistes et, prises de la folie des
grandeurs, nous avons baptisé notre propriété : Le Manoir Fleuri. J’ai
acclimaté une nouvelle race de poules qui me donne des résultats inespérés,
aussi ai-je l’intention de doubler mon élevage l’année prochaine.


Tout en parlant, Gaby arrêta son regard sur la pendule
ancienne placée sur la cheminée.


— Chaque fois que je vois cette pauvre vieille
pendule, je ne peux m’empêcher de songer à tout ce que tu as fait pour nous,
dit-elle à son amie. Comme j’aimerais que tu nous permettes de t’offrir un
cadeau plus à la mesure de notre reconnaissance.


— Je ne veux rien d’autre que cette pendule,
protesta Alice.


— Tu es vraiment la fille la plus étrange que je
connaisse, soupira Gaby. Enfin, n’en parlons plus, je sais que rien ne te fera
changer d’idée sur ce point. Parle-moi plutôt de toi.


— Je n’ai pas grand-chose de neuf à raconter.


— Comment ? Tu n’es pas absorbée par l’étude
de quelque sombre mystère ?


— Pas à ma connaissance du moins, répondit Alice
en riant.


Le sourire s’effaça aussitôt de ses lèvres et elle regarda
Gaby avec une soudaine gravité.


— Et pourtant, il m’est arrivé une singulière
aventure cet après-midi, il y a quelques minutes à peine.


— Raconte-moi vite.


— Un inconnu a sonné à la porte et a demandé à
voir mon père. Il n’a pas voulu me croire quand je lui ai répondu qu’il était
absent pour la journée. Il a longuement parlé de « ses droits sur des
parcelles de terrain le long de la rivière », et je n’ai pas compris un
traître mot à son discours. Il prétendait être victime d’une machination. Si je
ne l’avais pas menacé d’appeler la police, il aurait fouillé tous les tiroirs
de mon père.


— Qui était cet homme ? N’en as-tu aucune
idée ?


— C’est la première fois que je le voyais, mais
il m’a dit s’appeler Jeff Croll.


— Jeff Croll ?


— Oui. Tu le connais ?


— Plutôt ! Il venait s’approvisionner en
poulets et en œufs à la ferme jusqu’au jour où je l’ai prié de ne plus revenir.
C’est l’homme le plus avare qui soit au monde et malhonnête avec ça. Il possède
une maison à Hilltop.


— Certes, il ne payait pas de mine. On voit qu’il
économise sur son habillement.


— C’est un homme qu’on ne peut quitter un instant
des yeux. Un jour, alors que je venais de lui vendre cinq douzaines d’œufs, j’ai
tourné le dos une minute ; il en a aussitôt profité pour en glisser
subrepticement une autre douzaine dans son panier !


— Il prétend que mon père l’a dupé dans une
affaire de vente de terrain.


Gaby se mit à rire.


— Connaissant Jeff Croll comme je le connais, je
croirais plutôt que c’est lui qui cherche à duper ton père. De quel terrain s’agit-il ?


— Je sais seulement qu’il est situé en bordure d’une
rivière.


— Il s’agit sans doute du lopin de terre qui a
été l’objet d’une expropriation pour permettre la construction du nouveau pont
de chemin de fer.


— Ce pont empiète-t-il sur le terrain de Croll ?


— Si je ne me trompe pas, il a vendu une bande de
terrain de chaque côté de la rivière. Puis, le pont une fois terminé, il a
déposé une plainte sous le prétexte que la Compagnie des chemins de fer aurait
empiété sur les champs qu’il avait conservés.


— Pourquoi n’a-t-il pas protesté avant l’achèvement
des travaux ?


— Oh ! tu sais, Alice, personne n’ajoute foi
à ce qu’il dit. Le relevé du terrain a été fait avec le plus grand soin. Si tu
veux mon opinion personnelle sur cette affaire, Jeff Croll n’a pas toute sa
tête à lui.


— Tu veux dire qu’il serait…


— Je n’irais pas jusqu’à affirmer qu’il est fou,
mais son avarice est telle qu’il perd la raison chaque fois qu’une question d’argent
intervient. C’est chez lui une véritable obsession de croire qu’on essaie de l’escroquer.
Quand on a commencé la construction du pont, il a failli avoir une attaque. Il
a été jusqu’à menacer de le faire sauter si la compagnie ne lui payait pas le
prix qu’il exigeait.


— On ferait mieux de l’enfermer. Un individu de
cet acabit est un véritable danger public.


— C’est mon avis. Bien sûr, cette menace de faire
sauter le pont n’est qu’une rodomontade, mais il n’en est pas moins vrai qu’il
l’a proférée.


— Et je n’en suis pas autrement surprise, après
la manière dont il s’est comporté cet après-midi. En tout cas, il serait bon de
le surveiller.


Gaby approuva de la tête.


— Et tu comptes en parler à ton père, n’est-ce
pas ? demanda-t-elle.


— Dès ce soir.


Les jeunes filles bavardèrent quelques minutes, puis Gaby
prit congé de son amie.


— J’ai envie de te demander une place dans ta
voiture pour faire un bout de chemin avec toi et revenir ensuite à pied. Papa
ne rentrera que tard dans la soirée et je m’ennuie dans cette maison vide,
après cette visite déplaisante.


— Oh ! oui, viens avec moi, dit Gaby, tout
heureuse.


— Alors, attends-moi une seconde, je vais enfiler
des chaussures de marche et je reviens.


Alice sortit de la pièce pour réapparaître presque aussitôt.
Avant de partir en compagnie de Gaby, elle prit soin de verrouiller les portes
et de fermer les fenêtres.


— Que penses-tu de la nouvelle voiture que ma
sœur et moi nous nous sommes offerte ? demanda Gaby en s’arrêtant devant
une jolie conduite intérieure rangée le long du trottoir, un peu après le
tournant. Nous l’avons achetée la semaine dernière.


— Elle est très jolie, répondit Alice. Je ne
savais pas que vous en aviez acheté une.


— Nous avons parlé de Jeff Croll et cela m’est
sorti de la tête.


Le deux amies montèrent en voiture et Gaby démarra. Elle
conduisait assez lentement, mais avec une maîtrise parfaite.


En arrivant à la rivière Muskoka, Alice remercia Gaby de la
promenade.


— Si je marche sans m’arrêter, j’arriverai à la
maison avant la tombée de la nuit, dit-elle à Gaby, en descendant.


Alice regarda la voiture de son amie disparaître à l’horizon
et prit un chemin qui longeait la rivière.


— Un peu d’exercice me fera le plus grand bien,
se dit-elle. Cela me calmera peut-être.


La journée était chaude, mais une brise fraîche soufflait de
la rivière et Alice se sentit mieux. Elle avançait d’un pas alerte, ne
ralentissant que pour pousser du pied quelque pierre dans l’eau ou surveiller
les ébats d’une bande de vairons qui folâtraient près de la rive.


Au bout d’un certain temps, le sentier qu’elle suivait s’enfonça
entre de hauts arbres et des buissons épais. Enfin, elle déboucha dans une
clairière. À moins de trois cents mètres devant elle, un gigantesque arc de fer
et d’acier enjambait la Muskoka. C’était la première fois qu’Alice voyait d’aussi
près le nouveau pont et elle ne put retenir un cri d’admiration.


Elle hâta le pas et escaladant une barrière qui séparait le
sentier de la voie ferrée, elle longea les rails. Arrivée au pont, elle le
regarda avec une sorte de stupeur.


— Il a dû coûter des sommes invraisemblables !
songea-t-elle.


Elle était encore plongée dans la contemplation de cette
admirable réussite technique lorsqu’un sifflet strident la fit sursauter. Le
signal était passé au vert, un train approchait, venant de l’ouest.


Vivement, elle s’éloigna à une distance raisonnable des
rails. Et, fascinée, elle regarda le long convoi qui surgissait dans un
terrible vrombissement et, tel un monstre de fer, se ruait à l’assaut du pont.


— Seigneur, que se passerait-il si ce Jeff Croll
mettait sa menace à exécution ? se dit-elle avec un frisson.


Le dernier wagon avait depuis longtemps franchi le pont et
disparu dans un nuage de fumée, mais Alice ne parvenait pas à chasser le
malaise qui s’était emparé d’elle.


Maintenant qu’elle avait vu ce pont, elle imaginait mieux
encore l’ampleur du désastre dont Croll pourrait être l’auteur si la fantaisie
l’en prenait. Elle fit demi-tour et, perdue dans de sombres réflexions, reprit
lentement le chemin de sa maison.


— Jeff Croll est un homme très dangereux, se
dit-elle. N’existe-t-il donc pas un moyen de l’empêcher de nuire quand il en
est temps encore ?










Chapitre 4



Nouvelle visite de Jeff Croll


 


 


 


Il était près de six heures lorsque Alice revint chez elle
après sa longue promenade à pied. Elle dîna en compagnie de Sarah, puis
attendit avec une vive impatience l’arrivée de son père. Enfin, un pas sonna
sur le perron et elle courut ouvrir.


— Bonsoir, ma chérie, le temps ne t’a-t-il pas
semblé trop long en mon absence ? demanda James Roy en posant son
porte-documents sur la table. Pas d’ennui ?


— Oh ! papa, un affreux bonhomme est venu te
voir.


Alice fit à son père le récit de la visite mouvementée de
Jeff Croll. Son père l’écouta avec attention, sans l’interrompre.


— Ainsi donc, il est venu t’importuner ! Je
suis navré des mauvais moments qu’il t’a fait passer. La prochaine fois, ne le
laisse entrer sous aucun prétexte.


— Mais dis-moi, papa, il n’y a pas un atome de
vérité dans ce qu’il a prétendu ? Tu ne lui dois pas d’argent ?


— Pas un centime, Alice.


— C’est bien ce que je pensais. Pourquoi alors
fait-il autant d’histoires ?


— Parce que c’est le type même du fauteur de troubles,
sans doute. Vois-tu, il y a quelque temps, après que le gouvernement eut donné
son approbation aux travaux envisagés par la Compagnie des chemins de fer, il a
fallu procéder à plusieurs expropriations. Je faisais partie de la commission
chargée de fixer les indemnités qui devraient être versées à chaque
propriétaire des parcelles de terrain visées, et j’ai défendu les intérêts de
Croll – qui a été largement payé. Il a paru d’abord très
satisfait du marché conclu, puis, une fois le pont construit, il a commencé à
réclamer de nouvelles indemnités, sous le prétexte qu’on avait empiété sur ses
terres, que la construction du pont les avait dépréciées et que sais-je encore ?
Je n’ai pas prêté grande attention à ces exigences, étant donné leur caractère
ridicule. Croll n’est qu’un éternel mécontent.


— Il a proféré des menaces, papa. On raconte qu’il
se vante de faire sauter le pont un de ces jours.


— Un homme normal n’irait pas crier des choses
pareilles sur les toits, dit James Roy en fronçant les sourcils. Je vais le
tenir à l’œil.


— Sois prudent, papa, je t’en prie ! supplia
la jeune fille, inquiète. Je suis persuadée qu’il veut se venger de toi.


— Mais oui, je serai prudent, promit James Roy
avec un sourire. Rassure-toi, Jeff Croll ne me fait pas peur, je sais comment
manier ce genre d’individu. Ce qui m’ennuie, je l’avoue, c’est la manière dont
il s’est comporté tantôt. Si jamais, il cherche à s’attaquer à toi…


— Bah, il est peu vraisemblable que je le revoie
jamais, dit Alice d’un ton détaché. Du moins, je l’espère.


Comme elle parlait, son regard se porta vers la fenêtre et
ses pupilles se dilatèrent d’effroi.


— Oh ! cria-t-elle. Il y avait quelqu’un
dehors, là ! J’ai vu son visage. C’était Jeff Croll.


— Allons, calme-toi ! Tu l’as imaginé,
protesta James Roy en se tournant dans la direction que lui indiquait sa fille.


— Non, je suis sûre de ce que je dis, papa.
Écoute ! on marche sur le perron.


Au même instant, on entendit frapper violemment à la porte.


— N’y va pas ! chuchota la jeune fille. Je
sais que c’est lui et j’ai peur qu’il ne te veuille du mal. Qui te dit qu’il n’est
pas armé ?


— Mieux vaut que je le voie à présent, Alice, et
que je règle avec lui cette question une fois pour toutes. Je ne veux pas qu’il
continue à rôder par ici.


Impassible, James Roy se dirigea vers la porte d’entrée et l’ouvrit
brusquement. La lumière venant du salon éclaira Jeff Croll.


— C’est encore vous ! s’écria James Roy. Que
désirez-vous ?


— Vous savez fort bien pourquoi je suis ici et ce
que je veux.


— Ce que vous voulez et ce que vous aurez sont
deux choses fort différentes. Entrez. J’ai deux mots à vous dire.


James Roy le conduisit au salon mais ne lui offrit pas de s’asseoir.
Il regarda l’homme droit dans les yeux et celui-ci baissa la tête.


— Expliquez-moi un peu ce que signifie votre
attitude à l’égard de ma fille ? demanda sèchement James Roy.


— Je suis venu réclamer mon dû.


— Écoutez-moi bien. Si jamais la fantaisie vous
prend de venir encore importuner ma fille, je vous remets entre les mains de la
police. Compris ?


— J’exige mon droit.


— Votre droit ? Qu’entendez-vous par votre
droit ? Vous avez reçu plus que vous ne le méritiez.


— Vous m’avez trompé ! Ma terre valait dix
fois ce qu’on me l’a payée. Ou vous annulez mon contrat ou vous me payez ce que
je demande.


— C’est donc ce fameux contrat que vous cherchiez
quand vous avez osé fouiller dans mon bureau cet après-midi ? demanda
James Roy d’une voix dure. En ce cas, laissez-moi vous dire une chose :
cela ne vous servirait à rien de le reprendre.


— Qu’entendez-vous par là ?


— Il a été enregistré et une photocopie en a été
prise.


— Alors, j’exige que vous me dédommagiez.


— Vous êtes fou à lier, mon pauvre ami, dit James
Roy, qui commençait à perdre patience. La commission vous a indemnisé une fois
pour toutes et à un prix exorbitant encore ! Si la Compagnie des chemins
de fer n’avait pas eu besoin de votre terrain, vous n’en auriez pas tiré un
centime.


— Puisqu’on voulait mon terrain, on me l’aurait
payé le prix que j’aurais réclamé.


— C’est là que vous faites erreur, monsieur
Croll. En tout état de cause, rien n’était plus facile que de construire ce
fameux pont un peu plus au sud sans qu’il en coûtât un centime à la compagnie.
Vous pouvez vous estimer heureux du marché conclu.


— Le pont a endommagé le reste de mon terrain.


— Endommagé ? demanda M. Roy, qui ne
put s’empêcher de sourire. Et de quelle manière, s’il vous plaît ?


— Eh bien… dit Jeff Croll en bégayant.


Puis se ressaisissant, il dit :


— Les trains effraient mes chevaux.


— Combien de chevaux possédez-vous ?


— Euh… euh… un.


— Oh ! je vois, vous avez un « chevaux » ?


Le sourire de James Roy s’élargit, tandis qu’Alice réprimait
à grand-peine une folle envie de rire.


— Je ne vous conseille pas de vous moquer de moi,
gronda Jeff Croll.


— Je ne me moque pas de vous, monsieur Croll. Je
cherche simplement à vous faire entendre raison. Si je m’en souviens bien, ce
cheval en question n’est qu’une pauvre vieille rosse, incapable même de
broncher devant un train. Cela dit, ce n’est pas avec moi que vous avez un
litige, mais avec la Compagnie des chemins de fer.


— C’est vous qui avez établi ce contrat de
voleur.


— J’agissais en qualité d’arbitre.


— Peu m’importe ce que vous me dites. Je ne sais
qu’une chose : c’est que vous et vos filous d’amis cherchez à me frustrer.


— J’ignore ce qui a pu vous mettre une aussi
folle idée en tête. La commission est composée de gens parfaitement intègres.
Vos prétentions sont inouïes ! En ce qui me concerne, l’affaire est close !


— Non pas ! C’est moi qui vous le dis. On m’a
filouté de plus de dix mille dollars.


James Roy eut un rire bref.


— Il est inutile de poursuivre une discussion
aussi stupide. Je suis convaincu que vous cherchez à me faire chanter, et je
vous avertis que vous êtes venu frapper à la mauvaise porte. Ce genre de
manœuvre ne prend pas avec moi.


— Si vous ne me donnez pas mon argent, je vais…


— Pas de menaces ! coupa James Roy. Et à
présent, sortez d’ici !


— Donnez-moi mon argent.


— Pas un centime.


— C’est votre dernier mot ?


— Oui.


Jeff Croll serra les poings, ses traits se déformèrent sous
l’effet de la fureur. Alice, prise de peur, crut qu’il allait se jeter sur son
père. Mais James Roy demeura impassible et Jeff Croll – le
courage n’étant pas son fort – battit en retraite. Il préférait
parvenir à ses fins par des méthodes plus sournoises, sans doute.


Il se dirigea vers la porte. Au moment de l’atteindre, il se
retourna vers James Roy, et Alice eut l’impression d’un animal qui se ramasse
avant d’attaquer sa proie.


— Prenez garde, monsieur Roy ! grommela l’homme.
Si je ne récupère pas l’argent qui m’est dû, vous vous en mordrez les doigts,
vous et votre fille, aussi sûr que deux et deux font quatre.


Sur ces derniers mots, il claqua la porte et disparut dans
la nuit.


— Oh ! papa, qu’a-t-il voulu dire par là ?
demanda la jeune fille sitôt la porte refermée. J’ai peur qu’il ne commette une
folie… il est capable de faire sauter le pont.


— Je ne crois pas qu’il tente une chose pareille,
Alice. Jeff Croll n’est pas un homme très courageux.


— Alors il peut te jouer un vilain tour. Il est manifeste
que cet individu nourrit de très mauvaises intentions.


— Oui, je ne le conteste pas. Il est obsédé par
une idée fixe et rien ne parviendra à l’en faire démordre.


— En fait, c’est un fou.


— Ou peu s’en faut.


— Oh ! papa ! j’ai si peur qu’il ne
cherche à te faire du mal.


— Je ne le crains pas, Alice.


— Je le sais et ce n’est pas pour me rassurer. Qu’il
n’ait pas toute sa tête à lui en fait un ennemi d’autant plus dangereux.
Promets-moi d’être prudent, veux-tu ?


— Mais oui, ma chérie, je te le promets une fois
de plus. Et maintenant, ne te fais plus de souci. Cette menace n’aura pas de
suite, crois-moi.


James Roy prit sur la table le journal du soir et se plongea
dans sa lecture aussi calmement que si rien ne s’était passé. Alice ne parvint
pas à imiter l’exemple de son père. Elle se tourmentait à la pensée que
celui-ci ne prenait pas cette affaire au sérieux. « Pourvu qu’il se tienne
sur ses gardes ! » priait-elle en silence.
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Curieux incidents


 


 


 


Les jours passaient. Au grand soulagement d’Alice qui
commençait à se rassurer, Jeff Croll ne donnait plus signe de vie. Après tout,
ses menaces n’étaient sans doute qu’une simple tentative d’intimidation, rien
de plus. Elle avait eu tort de les prendre au sérieux.


Pauvre Alice, elle ignorait que ce sinistre individu tramait
dans l’ombre sa vengeance. Dans sa trompeuse sécurité, la jeune fille ne tarda
pas à oublier l’importun visiteur et tourna ses pensées vers des horizons plus
souriants.


— J’ai envie d’aller voir Mme Travers cet
après-midi, dit-elle un jour à son père tandis qu’ils déjeunaient. Cela fait
des mois que je ne l’ai vue et j’aimerais savoir ce qu’elle devient.


— Excellente idée, mais tâche de rentrer avant la
nuit.


— Oui, je compte ne m’absenter que deux ou trois
heures.


Le repas sitôt terminé, Alice sortit du garage son cabriolet
bleu et prit la direction de la ville où demeurait sa vieille amie, à plusieurs
kilomètres de River City.


En approchant de la maison, elle constata avec plaisir que
de nombreux changements y avaient été apportés au cours des derniers mois.
Certes, la demeure ne méritait plus d’être qualifiée de « la plus
misérable des maisons qui bordent la route ».


Ses murs avaient été repeints en blanc et ses volets en un
vert lumineux. Un muret de ciment remplaçait la vieille clôture mi-grillage,
mi-palissade ; la cour était entretenue avec goût et derrière la villa, un
homme travaillait dans le jardin potager.


— Pourvu que Lise soit là ! se dit Alice en
rangeant sa voiture dans l’allée.


Elle descendit, se dirigea vers le perron et frappa à la
porte. En attendant qu’on vînt lui ouvrir, elle évoqua sa première rencontre
avec Lise Travers. La vieille dame était condamnée à garder le lit à la suite d’une
mauvaise chute et la jeune fille l’avait trouvée en piteux état. Il ne restait
presque plus rien à manger dans la pauvre demeure et l’argent manquait pour
acheter fût-ce le strict nécessaire. Lise Travers avait refusé avec la dernière
énergie de laisser Alice appeler un médecin, disant qu’elle n’était pas en
mesure de payer des honoraires.


À sa grande joie, Alice avait pu faire restituer à la
vieille dame la part d’héritage qui lui revenait de la succession Crowley. Bien
soignée, la pauvre femme s’était rétablie.


La porte, en s’ouvrant, interrompit le cours des pensées de
la jeune fille et une vieille dame en robe de soie noire apparut sur le seuil.
C’était Lise Travers dont le visage s’épanouit en un radieux sourire à la vue
de la jeune visiteuse.


— Oh ! Alice ! Quelle joie de vous
revoir ! s’écria-t-elle, manifestement ravie. Entrez vite vous asseoir au
salon, je suis si heureuse de bavarder avec vous.


— Comment va votre hanche maintenant ?
demanda la jeune fille en suivant son hôtesse.


— Je ne la sens plus depuis deux mois. Bien sûr,
je boite encore un peu, mais le médecin prétend que je marcherai bientôt comme
avant.


— Vous paraissez en tout cas mille fois mieux que
lorsque je vous ai vue la dernière fois.


— Et je me sens beaucoup mieux aussi. Il me
semble que, pendant des mois, je me suis trouvée plongée dans le noir ;
rien n’allait plus ; peu m’importait de vivre ou de mourir. Quelle
reconnaissance je vous dois, ma petite amie !


— Oh non ! je n’ai pas fait grand-chose,
protesta la jeune fille.


En pénétrant dans le salon, elle vit que Lise Travers avait
une visiteuse.


— Rosemary, voici Alice Roy dont nous parlions
justement, dit Lise Travers. C’est une des jeunes filles les plus charmantes qu’il
m’ait été donné de rencontrer.


Et se tournant vers Alice, elle lui dit :


— Je suis heureuse que vous ayez l’occasion de
faire la connaissance de mon amie, Rosemary MacLeod. Elle habite Hilltop et
elle a eu la gentillesse de venir me tenir compagnie aujourd’hui. Vous avez
certainement entendu parler de sa famille.


Alice s’inclina avec grâce et prit la main que lui tendait
Rosemary MacLeod, une vieille demoiselle, grande, un peu trop mince, qui, en
dépit de son accoutrement, ne paraissait pas trop revêche. Vêtue d’une robe
démodée, à la jupe longue et ample, au col montant, elle avait un visage
empreint d’une telle bonté qu’Alice se sentit aussitôt attirée vers elle.


— Alice est la personne toute désignée pour
aplanir vos difficultés, Rosemary, dit Lise. C’est elle qui m’a aidée à
récupérer l’héritage qui m’avait été escroqué et je suis certaine qu’elle
consentira à vous venir en aide, si vous le lui demandez.


— Ce sera avec plaisir, si toutefois c’est dans
mes possibilités, dit Alice en souriant. De quoi s’agit-il ?


— Je ne sais pas très bien par où commencer, dit
Rosemary MacLeod.


Elle eut un petit rire gêné, puis reprit :


— Eh bien voilà, j’habite une maison hantée !


— Comment ? s’écria la jeune fille.


— Enfin, elle n’est pas vraiment hantée. Parce
que je ne crois pas à toutes ces histoires de fantômes, mais il est certain qu’il
s’y passe d’étranges choses depuis quelque temps.


— De quelle sorte ? demanda Alice,
intéressée.


— Oh ! des petites choses, en général. Mais
cela devient énervant. C’est que, voyez-vous, j’habite dans une vieille maison
de pierre à Hill-top…


— Toute seule ? coupa la jeune fille.


— Oh non ! Avec ma sœur jumelle, Floretta. On
appelle notre demeure « le Manoir ». Elle date de la guerre de
Sécession. C’est vous dire qu’elle n’est pas d’hier.


Et avec un petit rire nerveux, la vieille demoiselle ajouta :


— C’est le cadre rêvé pour une histoire de
fantôme, n’est-ce pas ?


— Je vous en prie, racontez-moi tout, demanda la
jeune fille.


— Depuis trente ans, Floretta et moi y menions
une existence que rien ne venait troubler. Et voici que ces dernières semaines,
des incidents étranges sont survenus, que nous ne pouvons nous expliquer. La
nuit, des bruits curieux se font entendre.


— Venant du grenier ?


— Non, pas exactement. De toutes les parties de
la maison.


— Vous êtes sûres que ce ne sont pas des souris ?


— Oh ! quelle horreur, des souris !


À ce seul mot, Rosemary réprima un frisson de dégoût.


— Floretta et moi ne pouvons les supporter. Il n’y
en a pas une seule chez nous parce que nous leur livrons une chasse sans merci.
Aux mouches aussi d’ailleurs : chaque fenêtre est munie d’une moustiquaire
métallique.


— Parlez-lui des ombres, conseilla Lise à son
amie.


— Nous voyons d’étranges ombres sur les murs,
reprit Rosemary.


Et une note d’angoisse vibra dans sa voix.


— Quel genre d’ombres ?


— Floretta a cru voir une ombre humaine. Elle
pense que la maison est hantée. Quant à moi, si je ne partage pas cette
opinion, je dois admettre que je commence à être à bout de nerfs.


— On le serait à moins, dit Alice compréhensive.


— La semaine dernière, une nuit, j’ai
distinctement entendu quelqu’un jouer d’un instrument à cordes. Ma pauvre sœur
ne cesse de répéter que si cela continue elle va être mûre pour la maison de
santé. Elle ne voulait même pas me laisser m’absenter quelques heures cet
après-midi. Et chose plus grave, elle me supplie de consentir à vendre la
maison.


— Vous voudriez éviter cela ?


— Oh ! oui ! Le Manoir est dans notre
famille depuis des générations et vous devez comprendre qu’il me répugne de l’abandonner
à des inconnus. Je ne crois pas aux histoires de fantômes, je vous l’ai dit. Ce
n’est pas possible que la maison soit hantée.





— Parlez-lui de la cuiller, intervint de nouveau
Lise.


— Oh ! il n’y a pas grand-chose à raconter.
Un matin, nous nous sommes aperçues qu’il nous manquait une cuiller d’argent.


— Ne l’aviez-vous pas rangée ailleurs ?
demanda la jeune fille.


— Nous avons cherché partout et n’aurions pas
prêté grande attention à cet incident si nous ne nous étions pas aperçues, peu
après, de la disparition de notre agenda de poche.


— Vous avez perdu un agenda de poche, aussi ?


— Oui. Et pas plus tard qu’hier matin, impossible
de retrouver mon porte-monnaie.


— Voilà qui me paraît plus sérieux. Contenait-il
une somme importante ?


— Non, quelques petites coupures.


— Employez-vous des domestiques ?


— Ma sœur et moi nous nous débrouillons seules
depuis de nombreuses années. De temps à autre un jardinier vient soigner le
jardin.


— Le connaissez-vous bien ?


— Cela fait huit ans qu’il travaille pour nous. C’est
un homme d’une honnêteté absolue. Jamais il ne lui viendrait à l’idée de s’approprier
la moindre chose.


— Avez-vous aperçu des rôdeurs dans les parages
de votre maison ? demanda la jeune fille.


— Oh non ! aucun, à l’exception du vieux
joueur d’orgue de Barbarie, et il n’y a pas plus brave homme que lui. Il est
amusant ; jamais il ne se sépare de son singe.


— Il se peut que ce fameux singe ait pénétré par
une fenêtre et se soit emparé des objets en question, suggéra Alice.


— Rien n’a manqué pendant les deux jours que le
vieil homme a joué dans les parages de notre maison. De toute manière, chaque
fenêtre est munie d’un grillage, ainsi que je vous l’ai dit, et comme nous
sommes un peu maniaques, je l’avoue, nous fermons toujours portes et fenêtres.


— Donc ma supposition ne vaut rien, dit Alice en
fronçant les sourcils.


— Et elle n’expliquerait pas les ombres
mystérieuses qui se profilent sur les murs au crépuscule, ajouta Rosemary.


— En effet. Il faut donc chercher ailleurs la
cause de ces bizarres manifestations.


— Je dois avouer que ce sont ces ombres qui m’inquiètent
le plus. J’en suis arrivée au point de ne plus oser m’endormir. Où cela va-t-il
nous mener ? Floretta a déclaré ne pas vouloir rester une semaine de plus
dans notre maison si la situation ne change pas. Je ne peux l’en blâmer. Oh !
si seulement on pouvait faire quelque chose avant qu’il ne soit trop tard !


— Calmez-vous, mon amie, Alice va venir à votre
secours, déclara Lise Travers.


— Oh oui ! je vous en supplie, implora
Rosemary en s’adressant à la jeune fille.


— Le tout est de savoir si j’aboutirai ou non à
un résultat, dit Alice. Votre histoire m’intéresse prodigieusement et j’aimerais
visiter votre Manoir.


— Quand pouvez-vous venir ? demanda aussitôt
Rosemary. Le plus tôt sera le mieux.


Alice regarda sa montre-bracelet.


— J’ai ma voiture. Si vous le désirez, je peux
vous reconduire chez vous tout de suite et y rester quelques instants.


— Oh ! je vous en prie ! Ma sœur sera
si contente ! Je voudrais tant garder cette maison et cela va devenir
impossible. Je suis certaine que vous parviendrez à nous tirer d’embarras.


— Je vous promets de m’y employer de toutes mes
forces, dit Alice, avec un sourire.


Elle se leva de son fauteuil en ajoutant :


— Mais je crains fort qu’il ne soit pas facile de
mettre votre fantôme hors d’état de nuire.










Chapitre 6



Le fantôme se manifeste de nouveau


 


 


 


Alice prit congé de sa vieille amie et, après avoir promis
de revenir bien vite, elle partit en compagnie de Rosemary MacLeod.


— Comme c’est gentil à vous de me ramener, dit
celle-ci en montant dans le cabriolet. Je suis venue par l’autocar et on y est
un peu secoué. Floretta va être ravie de me voir rentrer plus tôt que prévu.


— Votre sœur est-elle d’une nature
particulièrement impressionnable ?


— Oui. La moindre chose la met dans tous ses
états. Pour rien au monde, elle ne voudrait rester seule la nuit au Manoir.


— Après ce que vous m’avez raconté, cela ne m’étonne
guère.


— Floretta est persuadée que le Manoir est hanté.
Impossible de l’en faire démordre. Il est vrai que j’ai beau ne pas croire aux
fantômes, ces ombres me font peur à moi aussi !


Et Rosemary frissonna.


— Elles ont quelque chose d’inquiétant,
ajouta-t-elle au bout d’un moment.


À son attitude, à sa manière de parler, il était visible que
Rosemary MacLeod n’était pas une de ces femmes qui se laissent facilement
effrayer. Alice sentait croître en elle le désir de visiter la vieille maison
de pierre, car elle pressentait qu’une nouvelle aventure se préparait enfin.


— Avez-vous parlé à quelqu’un d’autre de ces
étranges incidents ? demanda-t-elle.


Rosemary hocha la tête.


— Au commissaire de police seulement et il s’est
contenté de hausser les épaules comme s’il s’agissait d’une simple plaisanterie
dont nous serions les victimes. Aujourd’hui j’ai tout raconté à Lise Travers.
En dehors de ces deux personnes, nul n’est au courant. J’ai pensé que si jamais
la seule solution qui nous restait était de vendre la maison, mieux valait ne
pas la déprécier en répandant cette rumeur.


— Et vous avez eu raison, répondit Alice. Mais
vous n’avez pas l’intention de vendre ?


— Non, à moins que nous y soyons contraintes.


Alice conduisit à vive allure, car l’heure avançait et elle
craignait de ne pas être de retour chez elle avant la nuit. Quand elle
atteignit enfin Hill-top, le jour baissait déjà.


Rosemary lui indiqua le chemin de sa demeure. Elle était
située à l’écart, dans un des faubourgs de la ville. Alice put l’entrevoir à
travers les érables et le grand chêne qui la cachaient en partie de la route.
La jeune fille eut un sursaut en apercevant les deux hautes tours qui
flanquaient la façade, donnant à la vaste bâtisse l’aspect d’un château d’un
autre âge.


C’était une construction massive, en pierre blanche, que les
années avaient noircie et qui s’effritait par endroits. Certes, autrefois, elle
avait mérité son nom de « Manoir », mais hélas ! il ne lui
restait de sa gloire passée que le souvenir. Au déclin de la fortune des
MacLeod avait correspondu celui de leur belle demeure.


En montant l’avenue qui conduisait au Manoir, Alice remarqua
les ombres que les arbres, balancés par la brise, découpaient sur les murs de
pierre. Des ombres semblables à des fantômes. Elle ressentit une impression de
malaise, dont elle n’aurait su définir la cause.


— Cet endroit me donne la chair de poule,
songea-t-elle. Comme Mlle MacLeod l’a si bien dit, c’est la demeure rêvée
pour un fantôme.


Alice n’était certes pas superstitieuse, mais l’air que l’on
respirait était oppressant au point d’influer sur l’imagination. Sans doute
Rosemary MacLeod éprouva-t-elle la même chose, car elle leva les yeux vers le
deuxième étage.


— Tiens, je ne vois pas de lumière dans la
chambre de Floretta, remarqua-t-elle. Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé en
mon absence !


Alice arrêta sa voiture devant la maison et Rosemary MacLeod
en descendit aussitôt.


— Vous entrez, n’est-ce pas ? demanda-t-elle
avec une lueur d’espoir dans le regard.


Alice marqua une légère hésitation :


— C’était mon intention, mais il se fait tard et
j’ai promis à mon père de rentrer avant la nuit tombante.


— Il n’y a pas très loin d’ici à River City.
Floretta serait déçue si vous n’entriez pas quelques minutes au moins. J’aimerais
d’ailleurs que vous entendiez sa version des faits.


— Je le souhaite moi aussi, dit Alice en coupant
le contact. Tant pis, je viens. Je suis sûre que mon père ne me tiendra pas
rigueur de mon retard, quand il en connaîtra les raisons.


Rosemary introduisit sa clef dans la serrure et le lourd
battant tourna sur ses gonds.


— Depuis ces incidents, nous avons estimé
préférable de tenir la porte verrouillée, expliqua la vieille demoiselle.


L’intérieur du Manoir, comme son extérieur, témoignait d’une
longue existence, commencée en des temps meilleurs. Les pièces étaient
spacieuses, en particulier le salon, meublé dans le style colonial. Aux parois,
de grands portraits dans des cadres dorés représentaient de toute évidence les
ancêtres des deux sœurs.


En contemplant ces tableaux, Alice se rappela qu’autrefois,
les MacLeod avaient été en quelque sorte les seigneurs de Hilltop. Hélas !
la famille allait s’éteindre avec Rosemary et Floretta. Il ne restait plus
grand-chose d’une fortune autrefois considérable. Sans être dans la misère,
Rosemary et Floretta joignaient tout juste les deux bouts, disait-on autour d’elles.
Toutefois, en raison du fier passé des MacLeod, les deux sœurs étaient reçues
dans la meilleure société.


— C’est mon arrière-arrière-grand-père, dit
Rosemary en désignant un tableau qui avait attiré l’attention d’Alice. Il s’est
battu pendant la guerre d’indépendance. S’il vivait encore, aucun fantôme ne se
permettrait de hanter ces lieux.


Et la vieille demoiselle eut un faible sourire.


Alice ne répondit pas car, à ce moment, une dame âgée
descendit précipitamment l’escalier conduisant au salon. Elle ressemblait
beaucoup à Rosemary dont elle n’avait toutefois pas le menton volontaire. En
proie à une visible agitation, la nouvelle arrivante ne s’aperçut pas de la
présence d’Alice.


— Oh ! Rosemary, dit-elle, pourquoi m’as-tu
laissée seule ici ? Je savais bien qu’il arriverait quelque chose de
terrible.


— Floretta, tu… tu n’as rien vu ? demanda
Rosemary d’une voix tremblante.


— Ma broche de diamant. Elle a disparu !


— Quoi ? tu en es sûre ? Tu l’as
peut-être rangée ailleurs que d’habitude.


— Non, je ne la trouve nulle part. J’ai cherché
partout sans résultat. Que faire ? Tu sais comme j’y tenais ! C’en
est trop ! Je suis à bout !


En parlant, Floretta se retourna et vit Alice. Elle fit un
louable effort pour se ressaisir.


— Je vous prie de m’excuser, dit-elle gênée de s’être
laissé surprendre au cours d’un accès de mauvaise humeur.


Rosemary présenta Alice à sa sœur et lui expliqua que la
jeune fille avait accepté de les aider à résoudre le mystère qui planait sur
leur Manoir.


— Vous arrivez à point, dit Floretta. Si
seulement vous pouviez me dire ce qu’est devenue ma broche ! C’est un
souvenir de famille auquel je tenais comme à la prunelle de mes yeux.


— Comment cela s’est-il passé ? À quel
moment avez-vous constaté sa disparition ?


— Cet après-midi même. Je terminais ma toilette
dans ma chambre lorsque j’ai entendu le livreur de glace sonner à la porte de
service. J’ai posé ma broche sur la coiffeuse et me suis hâtée d’aller ouvrir.


— Êtes-vous restée longtemps absente ?
demanda la jeune fille.


— Quelques minutes à peine. Dix au plus. Quand je
suis remontée, la broche n’était plus sur la coiffeuse.


— Êtes-vous sûre qu’elle n’a pas glissé sur le
plancher, ou derrière le meuble ?


— Non, j’ai regardé partout !


Et Floretta, se laissant tomber sur une chaise, s’enfouit la
tête dans les mains.


— Je n’en peux plus ! Cette perte me rend
malade, je tenais à ce bijou plus qu’à toute autre chose au monde.


Rosemary s’approcha de sa sœur et s’efforça de la consoler.


— Nous retrouverons ta broche, Floretta. Je t’en
prie, ne te désespère pas.


Elle affectait la confiance, mais son regard dirigé vers
Alice quêtait un réconfort.


— Un oiseau aura peut-être pénétré dans la pièce
et se sera emparé de la broche, suggéra Alice.


— C’est impossible, dit Floretta. Voulez-vous
voir ma chambre, mademoiselle ?


Alice acquiesça et toutes trois montèrent l’escalier en
colimaçon. La chambre de Floretta était située dans l’aile est du Manoir.


— Est-ce le dernier étage ? demanda Alice.


— Il y a un grenier au-dessus, répondit Rosemary.


Avec un pauvre sourire, elle ajouta :


— Mais il n’abrite aucun fantôme. Je le sais,
parce que j’y suis allée voir moi-même.


La chambre de Floretta était petite. Alice remarqua qu’elle
ne comportait qu’une seule porte donnant sur le couloir. Ses deux fenêtres
étaient grillagées.


— C’est ici que j’ai posé la broche, dit Floretta
en désignant la coiffeuse. Vous voyez qu’un oiseau ne peut pénétrer dans ma
chambre.


— En effet, dit Alice avec calme.


Elle traversa la pièce et examina les grillages avec soin.
Ils ne paraissaient pas avoir été touchés ; la poussière ne portait aucune
trace de doigts.


— Quelqu’un est entré pendant que j’étais occupée
avec le livreur. Je ne resterai pas une nuit de plus dans cette maison.


— Dites-moi, mademoiselle, de la cuisine où vous
étiez, pouviez-vous voir l’escalier ? demanda la jeune fille.


— Sans doute, si j’avais regardé de ce côté-là.
La porte de la cuisine était ouverte.


— Et vous n’avez vu personne monter ?


— Personne. Mais quelqu’un a pu s’introduire dans
la maison en profitant de ce que j’avais le dos tourné et que j’étais occupée.


— Les portes n’étaient donc pas fermées à clef ?


— C’est vrai, je l’avais oublié.


— Et si quelqu’un avait monté cet escalier, l’auriez-vous
entendu ?


— Je pense que oui, dit Floretta. L’escalier est
vieux, les marches craquent et le livreur et moi nous ne faisions guère de
bruit.


— Alors comment et par où le voleur est-il entré ?
s’écria Rosemary, une pointe d’angoisse dans la voix. La broche de Floretta ne
s’en est pas allée toute seule ?


— Je voudrais pouvoir vous dire ce qu’elle est
devenue, dit Alice, à regret. Je suis aussi déconcertée que vous.


Comme elle parlait, elle se retourna et remarqua pour la
première fois une porte de placard. Serait-il possible que le voleur se fût
introduit dans la maison dès le matin, puis caché dans le placard, dans l’attente
d’un moment opportun ?


Floretta devina la pensée d’Alice et une lueur d’effroi
apparut dans ses yeux.


— Oh ! ne me dites pas que quelqu’un nous
épiait ? demanda-t-elle avec horreur. Je n’ai pas songé à ce placard !
Il y a peut-être un homme dedans ?


Rosemary eut un rire nerveux.


— Allons, Floretta, ne sois pas aussi sotte.


Ce qui ne l’empêcha pas de regarder avec inquiétude la
porte, sans pouvoir se décider à l’ouvrir.


— Mieux vaut s’en assurer tout de suite, dit
Alice.


Et d’un pas ferme, elle traversa la pièce. Arrivée devant le
placard, elle marqua une légère hésitation, puis tourna la poignée.










Chapitre 7



Au seuil d’une nouvelle aventure


 


 


 


— Vide ! constata Alice en risquant un
regard à l’intérieur. S’il y a eu quelqu’un, il n’y est plus, en tout cas !


Floretta, qui s’était accrochée au bras de sa sœur, relâcha
son étreinte, sans toutefois cesser de promener des yeux inquiets autour de la
pièce comme si elle s’attendait à voir surgir le voleur du moindre recoin.


— À mon avis, déclara la jeune fille, c’est une
affaire qui est du ressort de la police.


— Oh ! il est inutile de l’appeler, protesta
Rosemary. Le commissaire ne fera que rire de nous.


— Nous lui avons déjà parlé des étranges
incidents dont notre demeure est le théâtre et il n’a manifesté aucun intérêt.
Pour lui, il s’agit d’une simple farce de mauvais goût, et il n’a même pas
envoyé un homme sur place avec mission d’enquêter sur les faits que nous leur
signalions, ajouta Floretta.


— Je vous en prie, mademoiselle Roy, implora
Rosemary, prenez cette affaire en main. Nous serons trop heureuses de vous
payer ce que vous demanderez.


— Mais je ne suis pas un détective professionnel,
protesta la jeune fille embarrassée.


— Oh ! ne vous en défendez pas. Nous avons
beaucoup entendu parler de vous et des exploits que vous accomplissez dans ce
domaine. Je suis sûre que vous pouvez nous aider. Je vous en prie, ne dites pas
non.


— C’est avec plaisir que je ferai tout ce que je
pourrai, mais il ne saurait être question pour moi d’accepter la moindre
rémunération.


— Nous ne pouvons tout de même pas vous demander
de…


— Cette affaire m’intéresse beaucoup, coupa la
jeune fille. Je veux la résoudre… y arriverai-je ? c’est une autre
question. Il n’y a pas le moindre indice sur lequel s’appuyer. Si je pouvais
passer une ou deux nuits ici…


— Je peux vous assurer que nous en serons ravies,
dit Rosemary.


— Mais ce sera à vos risques et périls, ajouta
Floretta.


— Dès ce soir je vais en parler à mon père et lui
demander la permission de venir, promit Alice.


— Comment nous préviendrez-vous ? demanda
Floretta. Nous n’avons pas le téléphone.


— Peu importe, je vous enverrai un mot. Je crois plus
prudent de ne pas indiquer l’objectif de ma visite.


— Excellente idée, acquiesça Rosemary. Floretta
et moi nous nous garderons de le mentionner à qui que ce soit.


Alice jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet.


— Il faut que je parte à présent, sinon mon père
va se faire un souci terrible.


En hâte, elle prit congé des deux vieilles demoiselles et
bondit dans son cabriolet. En quelques minutes, elle eut atteint la grande
route et roula vers River City.


— Enfin je le tiens mon mystère, et c’est un vrai
mystère, songeait-elle en conduisant sur la route qui s’allongeait toute droite
devant elle. Le Manoir est bel et bien hanté, mais par un fantôme en chair et
en os, ou je me trompe fort !


Rien n’étayait la théorie d’Alice, mais elle avait l’intention
de solliciter de son père l’autorisation de passer plusieurs jours dans la
vieille demeure et de l’inspecter de la cave au grenier. Que lui apprendrait
cette recherche ? Elle n’en avait aucune idée mais s’attendait bien à
découvrir au moins un ou deux indices qui la mettraient sur la piste.


— Une fois rentrée à la maison, je coordonnerai
dans ma tête les renseignements que m’ont fournis les deux sœurs MacLeod, se
dit-elle. Tout comme un vrai détective !


La nuit était déjà tombée lorsque Alice parvint chez elle.
Elle rangea sa voiture au garage et se précipita vers la maison, car elle se
sentait en faute. Comme elle s’y attendait, son père était arrivé depuis
longtemps.


— Alice, je me suis beaucoup inquiété à ton
sujet, commença-t-il.


— Oh ! papa, ne me gronde pas, dit Alice. Je
voulais tenir ma promesse, mais j’en ai été empêchée. Quel après-midi
mouvementé j’ai passé ! C’était merveilleux !


— Oui, mais les aventures passionnantes
constituent parfois de lourdes épreuves pour les pauvres vieux pères, dit M. Roy
d’un ton de reproche. En ne te voyant pas revenir j’ai craint que tu n’aies eu
une panne en cours de route. Je m’apprêtais à partir à ta recherche.


— Oh ! je suis désolée.


Alice avait une mine si contrite que James Roy lui pardonna
séance tenante.


— Allons, n’en parlons plus. Raconte-moi plutôt
tes aventures.


— D’abord, j’ai fait la connaissance de deux
adorables vieilles demoiselles. Un peu excentriques peut-être, mais si
gentilles !


— Et c’est ça que tu appelles une aventure !
s’exclama M. Roy en souriant.


— Non, non. Je n’en suis pas encore à la partie
aventure de ma journée. Ces charmantes vieilles demoiselles habitent une maison
hantée. Enfin, pas hantée à proprement parler, mais il s’y passe d’étranges
choses et elles m’ont prié de tirer cela au clair.


Alice parlait avec une telle rapidité que son père l’arrêta :


— Pas si vite. Je ne comprends pas un traître mot
à ce que tu me racontes. Tu m’annonces que tu as fait la connaissance de deux
femmes qui demeurent dans une maison hantée qui n’est pas hantée. Jusque-là, ça
ne veut rien dire.


— Oh ! que les hommes de loi sont donc
terribles avec leur amour de la logique et des faits, soupira Alice.


Reprenant son récit depuis le début, elle refit l’historique
de son après-midi dans le détail. Son père l’écouta en silence ; lorsqu’elle
eut terminé, il lui dit :


— J’ai beaucoup entendu parler des sœurs MacLeod.
Elles appartiennent à une excellente famille de la région. Le Manoir a été
construit par un de leurs ancêtres.


— Si elles étaient réduites à le vendre, elles en
éprouveraient un véritable désespoir, papa. De tout mon cœur, je souhaite leur
venir en aide. Elles m’ont invitée à passer quelques jours chez elles. Je
voudrais tant que tu m’y autorises. Veux-tu ?


— Je ne sais pas très bien quoi te répondre,
Alice. D’après ce que je viens d’entendre, je crains qu’un séjour là-bas ne
soit pas sans danger.


— Je serai prudente, papa. En tout état de cause,
ce ne sera pas plus dangereux pour moi de coucher dans le Manoir que cela ne l’est
pour les deux sœurs.


— Possible, mais toi, tu es ma fille.


— Si cette affaire t’avait été confiée, tu n’aurais
pas hésité à te rendre là-bas et à y passer la nuit, n’est-ce pas ?


— Non, admit James Roy à regret, car il voyait où
sa fille voulait en venir.


— Et ne m’as-tu pas maintes fois répété que tu
désirais que je sois courageuse et décidée ?


James Roy leva les mains au ciel en un geste de résignation.


— Allons, tu as gagné. Ton éloquence parviendrait
à convaincre les jurés les plus hostiles.


— Quand puis-je y aller ?


— Attends, laisse-moi réfléchir. Nous sommes
aujourd’hui lundi, reprit M. Roy en consultant son agenda. Je pars pour
Chicago jeudi…


— Comment, tu vas à Chicago ? Je ne le
savais pas.


— Oui, j’ai une affaire à y régler. Cela s’est
décidé cet après-midi. Mon absence durera une semaine environ.


Il leva sur Alice un regard interrogateur et ajouta :


— N’aimerais-tu pas m’accompagner ?


— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, seulement
je ne pourrai pas aller chez les sœurs MacLeod.


— Et tu préfères t’occuper de ce Manoir hanté ?


— Oh oui !


James Roy soupira.


— Il n’y a pas à dire, tu es un détective dans l’âme.
C’est bon, puisque tu le souhaites, je te donne mon consentement. Tu pourras
aller chez les MacLeod pendant que je serai à Chicago.


— Toute une semaine.


— Oui, si tu le désires.


— Chic ! s’écria la jeune fille qui, dans sa
joie, se mit à danser autour de la pièce.


James Roy éclata de rire.


— Je souhaite que tu mettes la main sur ce
fantôme si cela peut faire ton bonheur.


Son sourire se figea sur ses lèvres et il reprit :


— Tu ne vas pas te précipiter au-devant du
danger, au moins ?


— Non, à condition toutefois que je le voie à
temps.


— Sois sérieuse, Alice. Tu me promets d’être
prudente.


— Bien sûr, mon petit papa.


James Roy traversa la pièce et s’arrêta devant son bureau.
Il ouvrit un tiroir et prit un objet brillant qu’il tendit à sa fille.


— Ton revolver, papa !


— Oui, je veux que tu l’emportes avec toi.


— Mais je n’en aurai pas besoin.


— Je l’espère bien. Mais on ne prend jamais trop
de précautions. Je serai plus tranquille si je te sais armée ; il se peut
que le fantôme du Manoir nous réserve de dangereuses surprises.


James Roy avait dit ces mots sur le ton de la plaisanterie.
Il ne se doutait guère alors que ses paroles allaient être prophétiques.
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Les deux jours qui suivirent sa visite à Hilltop, Alice
demeura soucieuse. Elle passait du silence au bavardage sans raison apparente
et on la sentait tendue.


Elle étudiait en détail l’histoire que lui avaient racontée
les deux sœurs et passait en revue les quelques instants qu’elle avait vécus
dans le Manoir.


— Je croirais volontiers que les ombres qui
apparaissent à la tombée de la nuit sur les murs sont celles des arbres
balancés par le vent, songeait-elle, si Rosemary ne me paraissait pas être une
femme ayant bien la tête sur les épaules. Elle n’est pas d’une nature à se
laisser effrayer pour si peu.


Avant de franchir le seuil de l’ancienne demeure, Alice se
serait prononcée en faveur de l’hypothèse émise par le commissaire de police :
celle d’une farce de mauvais goût, mais la disparition de la broche de diamant
rendait cette hypothèse peu vraisemblable. Il ne faisait pas de doute que la
broche avait été volée, mais de quelle manière ? cela restait à établir.
Elle ne s’était tout de même pas évaporée dans l’air comme par enchantement.


Plus Alice réfléchissait à ce mystère plus elle acquérait la
conviction qu’une main criminelle était à la base de ces incidents. Toutefois,
elle ne formula pas ses pensées devant son père de crainte qu’il ne revînt sur
sa promesse et ne lui refusât l’autorisation de se rendre au vieux Manoir
tandis qu’il irait, lui, à Chicago.


James Roy lui ayant dit qu’il comptait partir le jeudi,
Alice avait écrit aux deux sœurs qu’elle arriverait chez elles le samedi, dans
la matinée. Elle avait pris grand soin de ne mentionner à personne d’autre qu’à
son père l’endroit où elle se rendrait, et Sarah, elle-même, ne fut pas mise au
courant de ses projets.


Vint le jour du départ de M. Roy ; Alice l’aida à
préparer sa valise et, peu avant l’heure du train, elle le conduisit à la gare
dans son cabriolet.


— Quel jour reviens-tu ? dit Alice à son
père comme ils longeaient le quai.


— Dans une semaine, jour pour jour. Si tu le
désires, au retour je descendrai à Hilltop. Ton histoire a éveillé mon intérêt
et je serais curieux de jeter un coup d’œil à cette vieille demeure.


— Oh oui ! viens me chercher, dit Alice,
enthousiaste.


Et après avoir jeté un regard autour d’elle afin de s’assurer
que personne d’autre ne pouvait l’entendre, elle ajouta :


— Si je n’ai abouti à aucun résultat d’ici là, tu
m’aideras, n’est-ce pas ?


— Bien sûr, je t’aiderai autant que je le
pourrai, mais à en juger d’après ce que tu m’as dit, cette affaire me paraît
difficile. Je ne sais pas si j’y verrai plus clair que toi. Enfin, inutile de
se décourager à l’avance.


Un coup de sifflet strident retentit.


— Je te télégraphierai l’heure exacte de mon
arrivée à Hilltop, jeta M. Roy en hâte.


— Les MacLeod demeurant assez loin de la gare, j’irai
te chercher en voiture, promit Alice.


— Et rappelle-toi… ne va pas au-devant du danger.


À grand fracas, le train entra en gare. M. Roy saisit
sa valise et, après avoir embrassé sa fille, courut jusqu’au wagon-lit, placé à
l’arrière du train, assez loin sur la voie.


À pas lents, Alice regagna sa voiture. Son père parti, elle
éprouvait un sentiment de solitude.


— Si je passais voir Hélène Crillbic avant de
rentrer ? se dit-elle en montant dans son cabriolet.


Hélène Crillbic était une de ses meilleures amies. Mettant
aussitôt son idée à exécution, elle se rendit au domicile de cette dernière et
eut la joie de la trouver. Hélène lui proposa aussitôt une partie de tennis et
l’après-midi s’envola sans qu’Alice s’en aperçût.


— Reste donc à dîner, dit Hélène. Ce sera
tellement plus gai que de dîner toute seule.


— Sarah m’attend.


— Téléphone-lui.


— Après tout, c’est une bonne idée.


Non seulement Alice dîna chez son amie, mais elle y passa la
soirée. Hélène ne voulait pas la laisser partir.


— Te souviens-tu comme nous nous sommes amusées à
l’étang Blanc l’été dernier ? demanda Hélène. Tu sais, je ne t’ai pas
encore pardonné de m’avoir privée d’une partie de tes palpitantes aventures.
Pourquoi ne pas m’avoir dit que tu partais à la poursuite de malfaiteurs le
jour où tu as quitté le camp ?


— Je l’ignorais moi-même.


— En ce cas, je consens à te pardonner, mais s’il
t’arrive de te trouver mêlée à quelque nouvelle aventure, gare à toi si tu ne m’y
fais pas participer.


Alice fut sur le point de mettre son amie au courant de la
visite qu’elle projetait de faire au Manoir, mais elle se ravisa. Mieux valait
ne pas divulguer son secret. Malgré l’excellence de ses intentions, Hélène
était assez bavarde, elle colportait facilement ce qu’on lui confiait et Alice
craignait qu’elle ne sût pas tenir sa langue.


— Cela risquerait de tout compromettre si l’on
apprenait que je vais là-bas, réfléchit-elle. Non, je n’en parlerai à Hélène qu’à
mon retour.


Il était tard quand Alice rentra chez elle et Sarah était
déjà couchée.


— J’ai trop sommeil pour faire ma valise ce soir,
décida-t-elle en verrouillant la porte. Je m’en occuperai demain matin dès mon
réveil.


Mais le lendemain matin, d’autres choses retinrent l’attention
d’Alice. Il avait été convenu avec son père que Sarah prendrait une semaine de
congé pendant qu’elle-même serait à Hilltop. En conséquence il y avait pas mal
de choses à faire avant de fermer la maison. La journée passa sans qu’Alice s’en
aperçût.


— Alice, si cela ne t’ennuie pas, j’aimerais
aller au cinéma avec ma sœur, dit Sarah, après avoir terminé la vaisselle du
soir.


— C’est une excellente idée, dit gentiment la
jeune fille. Cela m’est tout à fait égal de rester seule. J’ai ma valise à
faire.


Une fois Sarah partie, Alice se rendit dans sa chambre et se
mit à trier les vêtements qu’elle projetait d’emporter chez les MacLeod. À onze
heures dix, elle terminait enfin.


— Ouf ! voilà qui est fait, dit-elle. Ah
non, j’oubliais le revolver de papa. Il faut que je le prenne !


Elle se précipita dans le bureau de son père, au
rez-de-chaussée. La main sur le tiroir, elle hésita.


Vaguement inquiète, elle promena son regard autour de la
pièce. Sans aucune raison, elle avait l’impression que quelqu’un la guettait.


— Allons, quelle idée de laisser mes nerfs
prendre le dessus ! se dit-elle. Je voudrais tout de même bien que Sarah
rentre.


Elle se dirigea vers la fenêtre. Comme elle s’en approchait,
elle crut percevoir un bruit de pas sur le perron. Était-ce pure imagination ou
réalité ?


Avant d’avoir pu faire un mouvement dans la direction du
bruit, elle entendit le timbre de l’entrée.


Elle sursauta.


— Ce ne peut être que Sarah qui aura oublié sa
clef, se dit-elle pour se rassurer.


Elle traversa la pièce et à ce moment, elle entendit
distinctement le sable de l’allée crisser sous des pas. Après avoir hésité une
seconde, Alice ouvrit la porte d’entrée.


Personne en vue. Déconcertée, Alice franchit le seuil et
jeta un coup d’œil rapide autour d’elle.


— Voilà qui est bizarre, murmura-t-elle non sans
anxiété.


S’avançant sur le perron, elle passa la tête par dessus la
balustrade et regarda du côté de la haie. Quelqu’un l’épiait-il, caché dans les
massifs ? Elle ne distingua aucune forme humaine.


Comme elle se décidait à rentrer, son regard tomba sur une
enveloppe blanche posée près de la porte. Intriguée, Alice la ramassa.


— Tiens, c’est à moi qu’elle est adressée !
murmura-t-elle, surprise.


Vivement, elle rentra dans la maison et en referma la porte
avec le plus grand soin. Ceci fait, Alice ouvrit l’enveloppe. En lisant le
message qu’elle contenait, la jeune fille pâlit.


— Une lettre anonyme ! murmura-t-elle. Qui a
pu m’envoyer ces menaces ?










Chapitre 9



Le fantôme aurait-il peur ?


 


 


 


Alice se laissa tomber dans un fauteuil et se plongea dans
un examen attentif du message qu’elle venait de ramasser sur le seuil de sa
porte. Il était bref, mais la violence contenue dans ses mots lui fit peur.
Voici ce qui était écrit : « Prenez garde. Si vous allez au Manoir,
il vous arrivera malheur. »


Pas la moindre signature au bas de ces lignes griffonnées à
la hâte, et par un homme, conclut Alice, après un examen attentif.


— Qui peut bien être l’auteur de cette missive ?
se demandait-elle, perplexe. Moi qui ai pris garde de ne pas dire un mot qui
pût donner à penser que je me rendais chez les MacLeod. Sarah elle-même n’en
sait rien.


Comment avait-on pu avoir vent de ses projets ? Et qui ?
Alice tournait et retournait la question dans sa tête. Plus elle y
réfléchissait, plus cela lui paraissait obscur. Elle avait, il est vrai, écrit
à Rosemary et à sa sœur, mais à moins que la lettre n’ait été interceptée au
bureau de poste ou dans la sacoche du facteur, elle ne voyait pas comment une
tierce personne aurait pu en prendre connaissance.


— Si cela continue, je vais, moi aussi, croire
aux fantômes, se dit-elle, agacée. C’est incompréhensible.


Elle demeura plongée dans ses réflexions un moment puis,
soudain, elle éclata de rire.


— En tout cas, ce fantôme n’est pas très
courageux, sinon il n’aurait pas peur de moi, ajouta-t-elle à haute voix.


Son rire s’éteignit presque aussitôt, car la menace contenue
dans le message n’était pas à négliger. Un danger la guettait dans le vieux
Manoir et non l’espièglerie de quelque fantôme facétieux. Malgré l’effroi que
lui avait causé la lecture de la lettre, elle ne fut pas une seconde tentée d’abandonner
ses projets. Alice avait hérité de son père une nature combative et il lui en
fallait davantage pour la faire reculer. Plus que jamais, elle avait la
conviction que la vieille demeure était le théâtre de manœuvres suspectes et
elle était fermement décidée à les déjouer.


— Papa a eu raison de me conseiller d’emporter un
revolver, se dit-elle. Et je vais me munir de plusieurs chargeurs. De quoi
lutter contre une armée ! Allons, allons, pas de vantardise, ma petite
Alice, je ne sais même pas si, à dix pas, tu serais capable de mettre une balle
dans une porte cochère !


La jeune fille se leva, traversa la pièce, et après avoir, d’un
regard, vérifié que les volets étaient fermés, elle alla prendre le revolver
dans le tiroir du bureau de son père. Ensuite, elle monta dans sa chambre et
glissa l’arme dans son sac de voyage. Comme elle montait l’escalier, elle
entendit du bruit sur le perron.


Elle s’arrêta, l’oreille tendue.


— Est-ce encore un message ? se
demanda-t-elle, inquiète.


Au même moment, la clef tourna dans la serrure, la porte s’ouvrit,
livrant passage à Sarah, souriante.


— Ah ! c’est toi ! s’écria la jeune
fille, soulagée.


— Mais oui. Qui croyais-tu que c’était ?


— Oh ! je ne sais pas, répondit Alice. Cela
ne m’aurait pas surpris de voir entrer un fantôme.


— Un fantôme, dit Sarah, aussitôt alarmée. Que
veux-tu dire ?


— Oh ! rien, rassure-toi. Je plaisantais, s’empressa
de répondre Alice.


La fidèle domestique n’eut pas le loisir d’approfondir la
chose, car la jeune fille lui souhaita une bonne nuit et se retira dans sa
chambre.


— Je ne vais quand même pas me laisser troubler
par ce message, se dit-elle en s’étendant sur son lit. Dormons et demain, en
route pour le Manoir, comme prévu.


Le lendemain matin, sitôt pris le petit déjeuner, Alice dit
au revoir à Sarah et partit dans son cabriolet en direction de Hilltop.


Quand elle arriva en vue de la vieille maison, elle n’aperçut
pas le moindre signe de vie. Elle se demanda avec inquiétude si aucun incident
grave n’était survenu depuis sa dernière visite.


À son vif soulagement, Rosemary apparut sur le seuil de sa
demeure.


— Je vous ai vue monter l’allée. Vous ne pouvez
savoir combien je suis heureuse que vous soyez venue ! dit-elle avec une
joie évidente. J’avais si peur que vous ne changiez d’idée. Ce qui eût été tout
naturel, d’ailleurs.


— J’espère qu’il ne s’est rien produit de nouveau
depuis l’autre jour, dit vivement Alice.


— Oh ! la vie ici devient intenable !
Nous avions pris la décision de quitter notre maison si vous n’étiez pas venue
aujourd’hui.


Le visage tiré et pâle de Rosemary montrait qu’elle n’avait
pas dormi depuis plusieurs nuits. Cette épreuve commençait à dépasser sa force
d’endurance.


— La nuit dernière nous avons encore entendu la
musique, dit-elle à voix basse.


— Quelle sorte de musique ?


— Un instrument à cordes, m’a-t-il semblé. Une
guitare, peut-être.


— Et de quelle partie de la maison le son
venait-il ?


— C’est là ce qu’il y a de plus étrange. Il était
impossible de le localiser. On aurait dit qu’il se déplaçait d’un endroit à l’autre.





— Entendiez-vous la musique distinctement ?


— Non ; elle nous parvenait assourdie, comme
d’une grande distance. Oh ! c’est à devenir folle !


Rosemary réprima à grand-peine un frisson, et implorant
Alice du regard, elle lui demanda :


— Dites-moi, croyez-vous aux manifestations
surnaturelles ?


— Je suis persuadée que votre maison n’est pas
hantée.


Et voyant que Rosemary reprenait son calme, elle poursuivit
son questionnaire :


— Combien de temps la musique a-t-elle duré ?


— Une demi-heure environ.


— Votre sœur l’a-t-elle entendue, elle aussi ?


— Oh ! oui ! Elle en a été si
impressionnée qu’elle est tombée malade et n’a pas pu se lever ce matin. Si
vous y consentez, je vais vous conduire auprès d’elle.


— N’est-il pas préférable de la laisser se
reposer ?


— Elle a manifesté le désir de vous voir dès
votre arrivée.


Rosemary guida la jeune fille jusqu’au premier étage.


— Je vais d’abord vous montrer votre chambre,
puis vous pourrez aller bavarder avec Floretta, dit-elle en ouvrant une porte
et en s’effaçant pour laisser entrer Alice.


La pièce était grande et confortable. Un lit à dais et des
meubles en acajou lui donnaient un air vieillot.


— Cette chambre est contiguë à la mienne,
expliqua Rosemary, comme cela si jamais vous aviez besoin de quelque chose au
cours de la nuit, il vous suffirait de frapper au mur ou de crier, je vous
entendrais aussitôt.


Alice approuva d’un simple signe de tête.


— La clef est à l’intérieur, poursuivit Rosemary.
Floretta et moi, nous nous enfermons chaque soir.


— Entendu, j’en ferai autant.


— Êtes-vous bien sûre que vous ne préférez pas
repartir ? questionna Rosemary, non sans angoisse. Si un malheur vous
arrivait, je ne me le pardonnerais jamais.


— Je ne crois pas qu’il puisse m’arriver quoi que
ce soit de grave.


— Comme je voudrais partager votre confiance !
soupira la vieille demoiselle. Voulez-vous que nous allions voir Floretta à
présent ?


— Oui, avec plaisir. Je déferai ma valise un peu
plus tard.


Alice suivit Rosemary jusqu’à l’extrémité du couloir et
toutes deux entrèrent dans la chambre à coucher de l’aile est.


— Soyez la bienvenue au Manoir hanté, murmura la
vieille demoiselle.


Pâle, le visage défait, elle était adossée à des oreillers.
Le plateau du petit déjeuner posé sur sa table de chevet n’avait pour ainsi
dire pas été touché.


— Floretta, tu n’as rien mangé, gronda gentiment
Rosemary.


— Oh ! je n’ai pas faim. Je me sens trop
mal. Ce sera ma mort si je reste dans cette horrible maison.


— Mlle Roy est venue nous aider, répondit
Rosemary d’une voix calme.


— Mais le peut-elle ? Je commence à croire
que personne n’est en mesure de nous secourir !


— Quelle sottise ! Il ne faut pas t’abandonner
à tes nerfs, ma chérie.


— Je crois pouvoir vous aider, dit Alice, avec un
sourire encourageant. En tout cas, je ferai de mon mieux. Pour commencer, je
vais visiter la maison de fond en comble, à la recherche du moindre panneau
suspect, de la moindre porte dérobée.


— Cela ne servira sans doute à rien, déclara
Floretta, pessimiste. Je n’ai jamais entendu dire qu’il y en eût dans notre
Manoir.


— Je préfère m’en assurer par moi-même, si vous le
permettez, dit Alice.


Puis se rappelant une chose qu’elle avait voulu demander
tout de suite aux deux sœurs, elle ajouta :


— À propos, avez-vous parlé à quelqu’un de ma
prochaine visite ici ?


— Non, répondit Rosemary. Nous n’en avons soufflé
mot à âme qui vive.


— Bien sûr, nous avons commenté entre nous votre
lettre quand elle est arrivée, dit Floretta, mais nous n’avons communiqué a
personne son contenu. Pourquoi nous posez-vous cette question ?


Alice hésita, puis après avoir réfléchi qu’il n’y avait pas
le moindre inconvénient à raconter aux deux sœurs qu’on lui avait adressé une
lettre de menaces, elle leur fit le récit de l’incident survenu la nuit
précédente.


— Seigneur ! gémit Floretta. On vous a
enjoint de ne pas venir ici ? Mais comment l’auteur de ce message a-t-il
pu apprendre que vous comptiez nous rendre visite ?


— C’est bien ce que j’aimerais savoir, dit Alice.
On pourrait croire que les murs ont des oreilles !


Et baissant la voix, elle ajouta :


— Qui nous dit qu’en ce moment même quelqu’un n’est
pas aux aguets, qui écoute chaque mot que nous disons ?










Chapitre 10



Recherches infructueuses


 


 


 


La présence d’Alice au Manoir eut un heureux effet sur les
deux sœurs MacLeod. Bientôt, elles retrouvèrent un peu de gaieté. Floretta
annonça qu’elle se sentait beaucoup mieux et voulut à toute force se lever. À
la grande surprise de sa sœur, c’est avec un air presque guilleret qu’elle prit
place à table, à l’heure du déjeuner.


— Voudriez-vous me raconter l’histoire de la
maison, je vous prie, demanda la jeune fille, quand toutes trois se furent
assises.


— Avec plaisir, répondit Rosemary, non sans une
certaine fierté. Elle a été bâtie dans les temps héroïques à un moment où les
maisons en pierre étaient on ne peut plus rares. Bien entendu, elle a subi
plusieurs modifications, mais les murs sont restés. Jamais la propriété n’est
sortie de notre famille.


— Vous êtes certaines qu’elle ne comporte aucun
panneau secret, aucune porte soigneusement dissimulée ?


— J’ai entendu autrefois des allusions à ce
sujet, mais je dois reconnaître que ni ma sœur ni moi nous ne nous sommes
intéressées à cette sorte de choses jusqu’à ces derniers temps et encore, nous
n’avons pas inspecté la maison dans ses moindres recoins. Il est fort possible
que des cachettes aient été aménagées lorsqu’elle a été remaniée à l’époque de
la guerre de Sécession.


— Si vous n’y voyez pas d’objection, j’aimerais
constater par moi-même s’il en existe ou non.


— Je vous en prie, répondit Rosemary. Vous êtes
libre d’agir comme bon vous semble et nous vous aiderons dans la mesure de nos
moyens. Quand et par où voulez-vous commencer ?


— Aussitôt après le déjeuner ; nous
pourrions partir du grenier et terminer par les caves, qu’en dites-vous ?


— Il faudra vous munir de bougies, parce qu’il
fait très sombre là-haut. Nous n’avons pas encore fait installer l’électricité
au Manoir.


Le déjeuner terminé, Rosemary se rendit à la cuisine et
quelques minutes plus tard en revint tenant un bougeoir et une demi-douzaine de
grosses bougies. Avant de s’occuper du grenier, Alice fit un tour sommaire de
la maison.


Celle-ci se composait de quinze grandes pièces. Au
rez-de-chaussée : la cuisine, la resserre, l’office, la salle à manger, le
salon, la bibliothèque, le jardin d’hiver et une grande salle de réception.
Au-dessous du rez-de-chaussée s’étendaient les caves divisées en plusieurs
compartiments.


Le premier étage était réservé aux chambres à coucher.
Rosemary expliqua à sa jeune invitée qu’une des ailes de la maison était fermée
depuis des années. Cette partie de la demeure éveilla aussitôt l’intérêt d’Alice.
Toutefois, une visite rapide ne révéla rien qui permît de conclure que
quiconque ait pénétré dans ces pièces à une époque récente. L’épaisse couche de
poussière qui recouvrait meubles et parquets était intacte.


— Allons au grenier, décida la jeune fille.
Ensuite nous inspecterons ces chambres plus en détail.


L’une derrière l’autre, Alice et les deux vieilles
demoiselles gravirent l’étroit escalier qui conduisait au grenier. Comme Alice
ouvrait une porte tout en haut des marches, un courant d’air éteignit sa
bougie. Elle la ralluma aussitôt et pénétra dans le grenier.


Elle promena autour d’elle un regard curieux, fouillant le
moindre recoin. Rien ne distinguait ce grenier de bien d’autres greniers de
province. Il était encombré de vieux meubles ; ici un ancien chiffonnier,
là un fauteuil à bascule à moitié cassé, un peu partout des cartons de toutes
dimensions.


Alice ouvrit les boîtes l’une après l’autre, puis frappa sur
les murs à coups très rapprochés. Le dernier mur rendait un son creux, mais
elle ne parvint pas à déceler le moindre système destiné à commander l’ouverture
d’un panneau. Si les murs enfermaient un secret, ils le gardaient bien.


— Je ne pense pas qu’il y ait quoi que ce soit
ici, dit Alice, après avoir passé près d’une heure dans le grenier.


Elle répugnait pourtant à redescendre. Bien qu’elle n’eût
rien appris, elle avait la vague impression d’avoir laissé passer quelque chose
de particulièrement important.


— J’étais à peu près sûre que nous ne trouverions
rien, remarqua Rosemary en se tournant vers l’escalier. Et maintenant, où
voulez-vous aller ?


— Que diriez-vous de passer à la cave ?


Toutes trois redescendirent en file indienne au rez-de-chaussée
et passèrent par la cuisine. Un escalier noir et humide permettait d’accéder de
la cuisine au sous-sol. Comme elles s’y engageaient une désagréable odeur de
moisi leur monta au nez.


Quelques minutes suffirent à Alice pour se convaincre que le
sous-sol n’offrait aucun intérêt. Le ciment qui recouvrait sol, murs et plafonds
ne laissait aucune possibilité d’y dissimuler une trappe. Cependant, avant de
regagner le rez-de-chaussée, Alice vérifia que nul ne se cachait dans les
resserres.


— Nos recherches ne sont pas très fructueuses,
dit Alice lorsque toutes trois se retrouvèrent dans la cuisine. Mais je n’ai
pas l’intention de les abandonner. Je poursuivrai ma visite demain.


L’après-midi était déjà très avancé, des ombres commençaient
à envahir coins et recoins. À l’approche de la nuit, l’atmosphère devenait de
plus en plus fantastique.


Le dîner fut un peu guindé. Rosemary et Alice tentèrent d’animer
la conversation, mais ce fut sans succès. Chacune percevait une tension dans l’air.


Après le dîner, les deux vieilles demoiselles et Alice s’installèrent
au salon. Rosemary s’assit au piano et voulut jouer ; Alice remarqua que
ses mains tremblaient. Au bout de quelques minutes, elle referma le clavier.


Floretta se dominait encore moins que sa sœur. Assise,
raide, sur le divan, les mains crispées, elle promenait d’un bout à l’autre de
la pièce un regard inquiet, comme si elle cherchait quelqu’un.


— Quel curieux meuble vous avez là, dit Alice
pour rompre le silence.


— De quel meuble voulez-vous parler ?
demanda Rosemary.


— De cette banquette-divan sur laquelle est
assise votre sœur. Je n’en ai jamais vu de semblable.


— Cela ne m’étonne guère. Elle fait partie du
renfoncement de ce mur.


— Comment ? Voilà qui est curieux. J’avais
déjà vu des étagères encastrées dans le mur, ou des banquettes de fenêtres,
mais jamais un divan.


— C’est une idée de notre aïeul, expliqua
Floretta, et je n’en ai jamais compris la raison. Quant à moi, je préférerais
de beaucoup avoir un divan que l’on puisse déplacer.


À neuf heures, Alice demanda la permission de se retirer.
Avec un soulagement manifeste, Floretta et Rosemary se levèrent et suivirent
son exemple.


— N’oubliez pas de fermer votre porte à clef,
rappela Rosemary à sa jeune invitée en lui souhaitant le bonsoir au haut de l’escalier.
Et surtout, s’il vous arrive quelque chose, appelez : nous vous entendrons.


À peine entrée dans sa chambre, Alice en verrouilla la
porte. Puis elle se livra à un examen rapide du cabinet de toilette. Rien à l’intérieur.
Elle regarda sous le lit.


— On ne perd rien à être prudent, se dit-elle. Je
ne pense pas qu’un fantôme puisse s’introduire aisément ici, mais mieux vaut
tout prévoir en vue d’une telle visite.


Elle ouvrit son sac de voyage et en sortit le revolver que
son père lui avait confié ainsi qu’une torche électrique qu’elle avait eu la
précaution d’emporter avec elle. Après avoir chargé le revolver, elle le glissa
sous son oreiller.


— Voilà qui est fait, s’exclama-t-elle,
satisfaite. Si un fantôme se présente, gare à lui !


Pleine de confiance, elle bondit dans son lit où elle s’endormit
avant même de s’en apercevoir. Quand elle se réveilla, le soleil pénétrait à
flots dans sa chambre.


Avec un sursaut, elle se mit sur son séant et promena son
regard autour d’elle. À première vue, rien n’avait été touché dans la pièce. En
hâte, elle s’habilla et descendit. Rosemary et Floretta l’avaient précédée en
bas et le petit déjeuner était prêt.


— Avez-vous bien dormi ? demanda Rosemary.


— Comme un loir.


— Moi, j’ai à peine fermé l’œil de toute la nuit.


— Avez-vous eu quelque nouveau sujet d’inquiétude ?
dit Alice.


— Non, je n’ai entendu aucun bruit suspect.


Après le petit déjeuner, Alice se remit aussitôt à l’ouvrage
et passa au crible le moindre recoin, sonda les parois et les murs à l’aide d’un
petit marteau dans l’espoir de découvrir un panneau mobile qui dissimulerait
une cachette ou un escalier dérobé. Elle souleva même des tableaux dont la
taille justifiait cette précaution.


— Je suis pourtant convaincue que cette maison
comporte un passage secret, se dit-elle. Mais il ne m’a pas l’air facile à
trouver.


Au cours de la journée, elle passa ainsi en revue le
rez-de-chaussée et le premier étage. Le soir elle s’endormit, son revolver sous
l’oreiller.


Le lendemain fut l’exacte répétition de la veille.
Découragée, Alice commençait à se demander si la vieille demeure était bien le
théâtre de manifestations mystérieuses.


— Qui sait si Rosemary et Floretta n’ont pas
simplement imaginé ce qu’elles m’ont raconté ? se disait-elle.


Quand vint la nuit, elle eut même la tentation de ne pas
placer le revolver sous son oreiller. À quoi bon cette inutile précaution ?
Après avoir réfléchi, elle décida que mieux valait ne pas courir de risque.


Elle se coucha, souffla la bougie, mais ne s’endormit pas
tout de suite ; elle resta immobile, perdue dans ses pensées. Les stores
étaient levés, la lune éclairait la pièce et Alice regarda les ombres des
arbres danser sur les murs blancs de sa chambre.


— Ce sont sûrement là ces fameux fantômes qui ont
tant effrayé Rosemary et Floretta, se dit-elle.


Au bout d’une demi-heure, elle s’endormit, d’un sommeil léger
toutefois. Au milieu de la nuit, elle se réveilla et ne put retrouver le
sommeil.


— Voyons, qu’est-ce qui me prend, se
demanda-t-elle, perplexe. Tout comme si je pressentais que quelque chose va m’arriver !


La demeure était muette comme une tombe. Mais ce silence,
lourd de menaces, l’inquiétait.


— Allons, allons, dit Alice se morigénant
elle-même en sentant un frisson lui parcourir le dos.


Elle ferma les yeux, mais le sommeil ne vint toujours pas.
Recourant à un vieux procédé, elle compta des moutons… Tout fut inutile. On eût
dit qu’une force étrangère l’obligeait à rester aux aguets. Elle se tournait et
se retournait dans son lit.


Ayant enfin réussi à s’endormir, elle fut réveillée
brutalement. Que se passait-il ? Elle se redressa et tenta de voir à travers
l’obscurité.


Soudain, un cri perça le silence de la vieille maison. Il
provenait, semblait-il, du rez-de-chaussée. Un choc sourd lui succéda, puis un
hurlement à vous glacer le sang. Et le silence retomba, plus sinistre que
jamais.
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Alice avait instinctivement ramené sa couverture autour du
cou, dans le geste de se protéger contre un danger inconnu. Un instant, elle
attendit, immobile, mais le cri terrifiant ne se reproduisit pas. Aucun bruit
ne troublait le silence qui régnait à nouveau dans la vieille demeure.


Alice bondit hors de son lit, enfila sa robe de chambre,
chaussa ses pantoufles et, glissant la main sous son oreiller, prit son
revolver, sans oublier sa lampe de poche.


Au ciel, les étoiles ne brillaient plus ; dans la pièce
plongée dans l’obscurité, Alice ne distinguait rien à cinquante centimètres
devant elle. Aussi alluma-t-elle sa torche. Arrivée à la porte, elle tourna la
poignée. La porte ne s’ouvrit pas.


— Seigneur ! suis-je enfermée ? se
demanda la jeune fille, affolée.


Dans sa hâte, elle perdait de vue qu’elle avait elle-même
fermé la porte à clef. Enfin elle se le rappela et fit jouer la clef dans la
serrure. Cette fois, la porte s’ouvrit.


En avançant dans le couloir elle dirigea le faisceau de sa
lampe d’une extrémité à l’autre. Personne en vue.


Une porte s’entrebâilla, livrant passage à Floretta qui
faillit tomber tant elle chancelait. Surprise par la lueur de la torche, elle
poussa un cri de frayeur.


— Du calme ! dit Alice.


— Oh ! je croyais que c’était le fantôme !
parvint à articuler la malheureuse dont les dents claquaient. Avez-vous entendu
ce hurlement effroyable ?


— Oui. Où est votre sœur ? Allez vite voir s’il
ne lui est rien arrivé.


— Oh ! mon Dieu ! Elle a peut-être été
assassinée…


Elle s’arrêta net. Rosemary MacLeod venait d’apparaître sur
le seuil de sa chambre. Bien que visiblement terrorisée, elle se dominait de
son mieux. Les deux sœurs se rapprochèrent d’Alice. Elles avaient beau avoir
une cinquantaine d’années de plus qu’elle, c’était vers Alice qu’elles se
tournaient et cherchaient protection.


— Le cri venait du rez-de-chaussée, ou du moins c’est
ce qu’il m’a semblé, chuchota la jeune fille. Il faut que nous descendions voir
ce qui est arrivé.


— Descendre ? gémit Floretta. Jamais !


— Chut ! dit Alice d’un ton impératif. Pas
si fort. Nous ignorons la nature du danger qui nous guette.


— Mais nous allons nous faire assassiner si nous
descendons, insista Floretta.


— J’ai un revolver.


— Je ne veux pas aller en bas.


— Alors reste ici, dit Rosemary, avec une
brusquerie qui lui permettait de cacher le tremblement de sa voix. Si vous
descendez, Alice, je vous suis.


— Et vous me laisserez seule ici ? demanda
Floretta, désespérée.


— Si tu as peur de rester seule, viens avec nous,
dit Rosemary, agacée.


La torche allumée à la main, Alice se dirigeait déjà vers l’escalier.
Rosemary suivit et Floretta, ne voulant pas rester seule, forma l’arrière-garde.


Sur les marches, elles se rapprochèrent les unes des autres
tandis qu’Alice promenait le faisceau lumineux de sa torche dans le vestibule
au-dessous d’elle. Tout était en ordre, pas le moindre signe de la présence d’un
intrus.


— C’était un fantôme, j’en suis sûre !
chuchota Floretta.


— Silence ! fit Rosemary.


Alice se remit en marche. À chaque pas, le bois craquait d’une
manière inquiétante.


— Ne dirait-on pas que nous faisons tout ce que
nous pouvons pour signaler notre approche, songea la jeune fille. Pourvu qu’on
ne nous tire pas dessus !


Elle se garda de communiquer sa peur aux deux sœurs qui,
elle le sentait, étaient au bord de la crise de nerfs.


Arrivée dans le salon, Alice chercha autour d’elle et
aperçut la lampe à pétrole, qu’elle alluma. Tout était en ordre. Le trio se
rendit ensuite dans le jardin d’hiver.


— L’argenterie ! s’écria soudain Floretta.
Croyez-vous qu’on l’ait volée ?


Alice venait d’avoir la même pensée et, sans attendre, se
précipitait vers la salle à manger. Floretta et Rosemary la suivirent à une
allure plus prudente.


Le buffet où était rangée l’argenterie était fermé à clef.
Rosemary prit la clef dans une potiche placée sur la desserte et ouvrit la
porte.


— Rien ne manque, déclara-t-elle après avoir
compté les couverts.


— Je ne crois d’ailleurs pas que le cri provenait
de cette pièce, dit Alice. Selon moi, il a été poussé juste au-dessous de ma
chambre.


— En ce cas, c’est dans la bibliothèque qu’il
faut aller voir, dit Rosemary.


— Moi aussi, j’ai eu l’impression qu’il venait de
cette direction, murmura Floretta. Quel cri atroce ! On aurait dit quelqu’un
en péril.


— Allons dans la bibliothèque, dit Alice.


— Nous vous suivons, répondit Rosemary d’une voix
mal assurée.


Le revolver à la main, cran de sûreté levé, Alice se dirigea
vers la bibliothèque. Serrées l’une contre l’autre, les deux sœurs lui
emboîtèrent le pas. Elles avaient à peine parcouru quelques mètres que Floretta
s’arrêta et jeta un regard angoissé par-dessus son épaule.


— Qu’est-ce que c’est ? chuchota-t-elle,
affolée.


— Qu’y a-t-il ? demanda Alice en se
retournant. Je n’ai rien entendu.


— Les nerfs de Floretta craquent, se dit Alice
qui, néanmoins, préféra vérifier que personne ne les suivait. Elle s’arrêta
donc et tendit l’oreille, à l’affût du moindre bruit. Elle n’entendit rien.


— Vous devez vous être trompée, dit-elle, très
calme, en se remettant en marche.


Face au danger, Alice gardait son sang-froid. Pourtant, l’épreuve
était rude pour ses nerfs. Quelle terrible expérience que de se mouvoir dans
une vieille demeure à peine éclairée, sans savoir ce qui vous attend ! D’une
minute à l’autre, elles risquaient toutes trois de tomber dans un piège.


Avec prudence, Alice ouvrit la porte de la bibliothèque.
Personne. Elle promena le faisceau de sa torche dans la pièce et fut soulagée
de constater que rien n’y avait été dérangé. Rien ? Non.


Son regard venait de se poser sur un escabeau appuyé contre
la bibliothèque. Jamais Rosemary ni Floretta ne l’auraient laissé à cet
endroit, car elles étaient ordonnées au point d’en être presque maniaques.


Au même moment, Rosemary tourna les yeux de ce côté.


— Quelqu’un a pénétré ici ! s’écria-t-elle.


Lentement son regard se dirigea vers le haut des rayonnages
et elle poussa un cri.


— Ma coupe en argent ! On l’a prise !
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— On a pris la coupe en argent ! répéta
Rosemary comme si elle était incapable d’en croire ses yeux. Quelqu’un l’a
volée. Il sera impossible de retrouver la pareille.


— C’était un héritage de famille, ajouta
mélancoliquement Floretta. Notre grand-mère nous l’avait confiée en mourant.
Elle passait ainsi de génération en génération.


— Elle avait aussi une grande valeur, reprit
Rosemary. Elle était en argent massif. Un joaillier nous en avait offert une
somme considérable, que nous avions refusée, d’ailleurs. C’est horrible, c’est
trop horrible !


Elle se laissa tomber dans un fauteuil et parut sur le point
de pleurer.


— Ne vous désespérez pas, nous allons peut-être
la retrouver, dit Alice, cherchant à la réconforter. Êtes-vous sûre qu’elle
était dans la bibliothèque ?


— Mais oui, jamais nous ne la changions de place.


— D’abord une cuiller, ensuite un agenda et un
porte-monnaie, puis ma broche et à présent la coupe, énuméra Floretta. C’en est
trop. Que vous le veuillez ou non, il y a un fantôme dans cette maison. Un
voleur ne prendrait pas un objet à la fois et ne pousserait pas de tels cris !


— Drôle de fantôme qui a besoin d’un escabeau
pour atteindre le sommet de la bibliothèque, remarqua Alice, sarcastique malgré
tout.


— En effet, acquiesça Rosemary. Il est poussé
contre les rayons alors que nous le rangeons toujours dans le coin, à gauche. Mais
enfin comment un voleur a-t-il pu s’introduire dans la maison ?


— Si je pouvais répondre à cette question, le
mystère serait élucidé, en partie du moins, répliqua la jeune fille. Avez-vous
vérifié avant de vous coucher si toutes les portes étaient bien verrouillées.


— Oh oui !


— Et les fenêtres ?


— Fenêtres et volets étaient fermés.


— C’est incompréhensible, murmura la jeune fille,
déconcertée.


Elle examina la pièce avec autant de soin que le lui
permettait la faible clarté de la lampe, sans découvrir aucune trace du passage
d’un quelconque voleur.


— Il semble s’être évaporé, dit-elle enfin. Je
crois tout à fait inutile de poursuivre nos recherches cette nuit. Il ne nous
reste qu’à retourner nous coucher.


— Impossible de fermer l’œil après cette alerte, coupa
Floretta. Je vais rester debout jusqu’au lever du jour.


— Moi aussi, ajouta Rosemary.


— Dans ce cas, nous n’avons qu’à aller chercher
nos couvertures et à nous installer toutes les trois ici, déclara Alice. Je ne
crois pas que notre voleur revienne de sitôt, mais nous pouvons l’attendre de
pied ferme.


Aussitôt dit, aussitôt fait, et toutes trois se retrouvèrent
bientôt confortablement installées dans des fauteuils où elles passèrent le
reste de la nuit, enveloppées dans de chaudes couvertures. Alice et Rosemary
parvinrent à dormir de temps à autre, mais Floretta était trop énervée pour
prendre le moindre repos. Ses yeux erraient sans cesse d’un coin à l’autre de
la pièce comme si elle s’attendait à en voir surgir quelque fantôme terrifiant.


À la première lueur de l’aube, Rosemary, aidée d’Alice,
prépara le petit déjeuner. Un café bien chaud leur remonta le moral. Et avec l’apparition
du soleil, la vieille demeure perdit son atmosphère oppressante et lugubre.


Le petit déjeuner terminé, Alice entreprit de passer au
crible la bibliothèque. Elle examina les murs presque à la loupe. Pas le
moindre panneau secret, pas la moindre fissure suspecte. Rosemary et elle
allèrent jusqu’à écarter la lourde bibliothèque afin de s’assurer qu’il n’y
avait rien derrière. Elle ne perdit pas beaucoup de temps avec les autres
meubles : ils étaient peu nombreux et n’offraient guère de possibilité de
s’y dissimuler, à l’exception toutefois d’une sorte de banquette placée dans un
renfoncement, pendant de celle qui était au salon. Alice chercha des empreintes
digitales sur les rayonnages de livres et sur les chaises, mais elle n’en
découvrit aucune. Pas le moindre indice qui pût les mettre sur la voie ; c’était
à désespérer !


La coupe en argent demeura introuvable. Alice fouilla partout.
Finalement, elle dut s’avouer battue, non sans en éprouver une amère déception.
Elle aurait tant voulu redonner un peu de joie aux deux sœurs ! L’incident
de la nuit précédente avait tellement éprouvé celles-ci qu’elles se remirent à
envisager un prochain départ.


— Mieux vaut fermer la maison que de passer
encore une semaine comme celle-ci, reconnut Rosemary. Je n’aime pas l’idée d’être
chassée de chez moi, mais je ne vois pas d’autre moyen.


Alice ne répondit pas, bien décidée, quant à elle, à ne pas
quitter le Manoir avant d’avoir élucidé le mystère. Quand son père reviendrait
de Chicago, elle lui raconterait tout et lui demanderait de prendre lui-même
les choses en main.


À leur grande surprise à toutes trois, le calme le plus
complet régna pendant quarante-huit heures. Rosemary et Floretta restaient
anxieuses, dans l’attente perpétuelle d’un nouvel incident.


— Je crois que j’aimerais mieux que quelque chose
se produise, rien n’est pire que d’être sans cesse sur le qui-vive, soupira
Rosemary.





Alice, elle, était absorbée dans ses pensées. Sur cette
sombre histoire un souci, dont elle ne voulait pas parler aux deux sœurs, était
venu se greffer.


Quand son père était parti pour Chicago, il lui avait promis
de rentrer une semaine plus tard, jour pour jour, et de lui adresser un
télégramme lui indiquant l’heure de son arrivée à Hilltop. Cela faisait
plusieurs jours qu’Alice attendait ce message ; or rien ne venait.
Pourquoi son père n’avait-il pas tenu sa promesse ?


— Il est possible que papa ait été obligé de
prolonger son séjour, se disait-elle, cherchant à se rassurer. Attendons encore
jusqu’à demain.


Le télégramme n’arrivait pas et Alice se tourmentait. Si son
père avait été retenu, il lui aurait télégraphié de peur qu’elle ne s’inquiétât.
Que pouvait-il bien lui être arrivé ?


— Il aura décidé de ne pas s’arrêter à Hilltop et
d’aller directement à River City, se dit-elle.


Un coup d’œil jeté au calendrier lui confirma que son père
était parti depuis une semaine. Elle avait pensé retourner à River City avec
lui et, en conséquence, avait prié Sarah de rentrer ce jour-là et d’ouvrir la
maison.


— Si seulement il y avait un téléphone ici, se
dit-elle, je pourrais appeler Sarah et lui demander si papa est arrivé.


Plus elle y songeait, plus le silence de son père l’inquiétait.
Enfin, n’y tenant plus, elle décida de prendre la voiture et d’aller jusqu’à
Hilltop. Si elle avait tant hésité c’est qu’elle ne désirait pas se montrer
dans la ville. Mais le risque n’était pas grand, somme toute. Elle fit part de
son intention aux deux sœurs.


— Vous n’allez pas rester absente trop longtemps,
n’est-ce pas ? demanda Rosemary d’une voix angoissée. Nous ne voulons plus
passer seules une nuit dans cette demeure. Quand vous partirez, nous partirons
aussi.


— Je serai de retour dans une demi-heure au plus,
promit Alice. Je n’ai qu’un coup de téléphone à donner.


— Je suis navrée de ne pas avoir de téléphone à
mettre à votre disposition, s’excusa Rosemary. Quel ennui pour vous d’aller
jusqu’à Hilltop !


— Oh ! cela ne m’ennuie pas. J’aime beaucoup
conduire.


Au fur et à mesure qu’Alice s’éloignait du Manoir, il lui
semblait respirer plus librement. Cet endroit était sinistre. Pourquoi ?
Elle força l’allure et bientôt atteignit le centre de la ville ; elle
pénétra dans un bureau de poste et demanda son propre numéro à River City.
Après une brève attente, elle entendit la voix de Sarah.


— Papa est-il à la maison ? demanda la jeune
fille après lui avoir dit un affectueux bonjour.


— Non, et il ne m’a pas donné signe de vie,
répondit Sarah.


Après un échange de banalités, Alice raccrocha et s’adossa à
la paroi de la cabine. Qu’est-ce que cela signifiait ? Pourquoi son père n’avait-il
prévenu personne de son changement de programme ? Cela ne lui ressemblait
pas du tout.


— J’ai envie de télégraphier à Chicago pour
savoir s’il y est encore, se dit-elle. Je crois avoir sur moi l’adresse de la
société avec laquelle il avait une affaire à traiter.


Ouvrant son sac, elle fouilla parmi les papiers qui l’encombraient
et, enfin, découvrit la feuille à en-tête qu’elle cherchait.


Elle se dirigea vers le guichet des télégrammes, libella un
bref message et le tendit à l’employé.


— Quand la réponse parviendra, veuillez me le
faire suivre chez Mlles MacLeod, au Manoir, dit-elle.


Après avoir payé, elle sortit du bureau de poste et, à pas
lents, regagna son cabriolet.


— À présent, en route pour la maison hantée,
dit-elle comme à regret. Je me sens découragée, jamais je n’arriverai seule à
bout de cette affaire. Quelle joie quand papa viendra me retrouver ! À
nous deux, nous aboutirons.


Comme elle approchait du Manoir, l’attention d’Alice fut
attirée par une autre maison de pierre située à peu de distance, et qui offrait
une étrange ressemblance avec le Manoir.


— Tiens ! qui peut habiter ici ? Il
faudra que je pose la question à Rosemary MacLeod, se dit-elle.


Toutefois, Alice était trop préoccupée par le silence
inusité de son père pour accorder toute son attention au mystère du vieux
Manoir et quand elle descendit de voiture, elle avait déjà oublié ce qu’elle s’était
promis de demander aux deux sœurs.


Les soirées se ressemblaient toutes dans la demeure hantée.
À sept heures, on dînait dans la grande et morne salle à manger, puis les trois
habitantes du logis allaient au salon. En l’absence de radio et de journal, la
soirée traînait quelque peu tandis que les ombres se faisaient plus sinistres.
Vers neuf heures chacune était heureuse de se retirer dans sa chambre.


Tout l’après-midi de ce jour-là, Alice avait attendu une
réponse à son télégramme. Elle serait retournée au bureau de poste si elle n’avait
eu conscience de la frayeur qu’auraient ressentie Rosemary et Floretta à être
laissées seules aux approches de la nuit.


À neuf heures, Alice gagna sa chambre. Mais elle ne s’endormit
qu’au bout de plusieurs heures.


— Quelle impression bizarre je ressens, se
disait-elle. Il me semble que quelque chose est arrivé à papa. Mais c’est
absurde !


Or elle eut beau essayer, elle ne parvint pas à se libérer
de son inquiétude et quand elle se leva le lendemain, ce pénible sentiment ne l’avait
pas quittée. Elle ne put rien avaler au petit déjeuner, mais son manque d’appétit
n’éveilla pas l’attention des deux sœurs. Au moment où elle s’apprêtait à se
lever de table, le timbre de la porte d’entrée retentit.


Rosemary et Floretta MacLeod échangèrent des regards
angoissés.


— Mon Dieu, qui… qui cela peut-il bien être ?
bégaya Floretta.


— Ne bougez pas, j’y vais, répondit Alice. Ce
doit être pour moi.


Elle sortit de la salle à manger et se hâta vers la porte d’entrée.
Ainsi qu’elle s’y attendait, c’était un petit télégraphiste.


— Un télégramme adressé à Mlle Roy, dit-il.


— C’est moi.


— Voulez-vous signer ici, s’il vous plaît.


Alice s’exécuta et d’une main impatiente prit le bulletin
bleu. Elle l’ouvrit et, tandis qu’elle lisait, une expression angoissée se
peignit sur son visage. Le message émanait de la société de Chicago auprès de
laquelle son père s’était rendu, et confirmait ses pires appréhensions.


Voici ce qu’il disait :


« James Roy parti depuis deux jours. »
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Alice Roy ne pouvait pas détacher les yeux du télégramme qu’elle
tenait en main. Elle le relut, gravant chaque mot dans sa mémoire.


Elle se sentait devenir folle d’inquiétude. Si son père
avait quitté Chicago l’avant-veille, ainsi que le message l’indiquait, il
aurait déjà dû être arrivé à Hilltop, même s’il n’avait pas pris le rapide.
Quelque incident survenu en cours de route l’avait retardé, mais quoi ?
Aucune catastrophe ferroviaire n’avait été signalée. Alors… ?


Après avoir réfléchi un moment, Alice reprit le chemin de la
salle à manger dans l’intention de mettre les deux sœurs au courant de ses
inquiétudes et de solliciter leur avis. Il était dit que jamais elle ne
pourrait mettre ses projets à exécution car à peine venait-elle de fermer la
porte derrière elle qu’un cri d’effroi la cloua sur place. Il paraissait venir
de la chambre de Floretta.


Redoutant le pire, Alice se précipita vers l’escalier dont
elle gravit les marches quatre à quatre. Au même moment, Rosemary sortait en
courant de la cuisine.


Parvenue devant la chambre de Floretta, Alice en ouvrit
brusquement la porte.


— Que se passe-t-il ? cria-t-elle.


Debout au milieu de la chambre, Floretta se tordait les
mains de désespoir.


— On m’a volé mes robes !


— Vos robes ? répéta la jeune fille, ahurie.


— Oui, pendant que nous prenions le petit
déjeuner. Quelqu’un s’est introduit ici et m’a emporté trois de mes plus jolies
robes de soie noire. Et ce n’est pas le pire. Regardez !


Suivant du regard la direction que, d’un geste dramatique,
lui montrait la vieille demoiselle, Alice leva les yeux vers un tableau
suspendu au-dessus du lit. Elle poussa un cri de surprise.


Sur le cadre, deux canaris vivants étaient perchés.


— Oh ! souffla Rosemary.


Elle était entrée dans la pièce sur les pas d’Alice, et son
regard était aussitôt tombé sur le tableau.


À pas lents, afin de ne pas effaroucher les oiseaux, Alice s’approcha
du lit.


— Ne touchez pas à ces bêtes, cria Rosemary.


— Pourquoi, ce ne sont que de pauvres petits
serins apprivoisés, dit Alice qui en prit un sur le bout de sa main. Vous voyez
bien !


— Ne l’approchez pas de moi ! cria Floretta.
Il va me porter malheur.


— Je n’ai jamais entendu dire que les canaris
fussent des animaux maléfiques, répondit Alice en examinant l’oiseau. Les
canaris sont d’une nature très gaie, très douce. Au moins est-ce le cas pour
celui-ci.


— Je vous en supplie, mettez-les dehors, implora
Floretta.


Ne voulant pas la contrarier, Alice ouvrit la fenêtre ainsi
que la moustiquaire métallique, et libéra les deux canaris.


— Comment ont-ils pu entrer ici ? demanda
Rosemary. Jamais nous n’avons eu d’oiseaux dans la maison.


Alice restait confondue. Le mystère s’épaississait de plus
en plus. Les oiseaux avaient-ils été apportés par la personne qui avait volé
les robes de Floretta ? En tout état de cause, ils n’avaient pu passer à
travers le grillage.


Que de choses étranges survenaient dans cette demeure !
Ombres et musique, bruits de pas dans la nuit, vol d’une cuiller, d’un agenda,
d’un porte-monnaie, d’une broche de diamant, d’une coupe d’argent, cris de
douleur inexplicables, et maintenant disparition des robes de Floretta en même
temps qu’apparition d’oiseaux mystérieux…


Alice se hâta d’aller examiner le placard à robes et de
sonder les parois de la chambre. Pas le moindre indice pouvant indiquer comment
le voleur s’était introduit. Les croisées ne portaient aucune trace d’effraction.


Pauvre Alice ! Elle qui avait promis aux deux sœurs de
leur venir en aide, n’avait pas avancé d’un pas dans son enquête. Les
manifestations mystérieuses se multipliaient sous son propre nez. Il y avait
une explication logique à chacun de ces incidents, mais laquelle ?


Tandis qu’elle ruminait de sombres pensées, une idée lui
vint.


— Dites-moi, y a-t-il quelqu’un qui souhaite vous
voir quitter votre maison ? demanda-t-elle aux deux sœurs.


Rosemary hocha la tête et répondit :


— Oh non ! Pourquoi voudrait-on nous en
chasser ?


— Par exemple une personne qui désirerait acheter
le Manoir ?


— On nous a soumis plusieurs propositions, par l’intermédiaire
d’agents immobiliers. On dit que la Ville voudrait installer ici un musée
historique.


— Et les agents immobiliers cherchent à vous l’acheter
à bas prix afin de le revendre plus cher à la Ville et en tirer un bon bénéfice ?
dit Alice.


— Vraisemblablement.


— Mais vous n’avez aucune intention de vendre ?


— Non. Jusqu’à ces derniers jours du moins. Quand
je pense que nous avons éconduit plusieurs acheteurs et qu’à présent, nous
accepterions de vendre pour une bouchée de pain ! Mais qui voudrait d’une
maison hantée ?


Une fois sur la question, Alice voulut en apprendre
davantage. Elle sentait qu’elle était sur la bonne piste. À son idée, quelqu’un
cherchait à forcer les deux sœurs à vendre leur Manoir et en les terrorisant
espérait leur faire accepter un prix dérisoire.


— Qui vous a soumis des propositions ?
demanda-t-elle.


— Eh bien, un certain John O’Conley, dit
Floretta.


— Quel genre d’homme est-ce ?


— Oh ! je le crois honnête. Nous le
connaissons depuis toujours.


— Il y a aussi M. H. D. Fellow, ajouta
Rosemary. Il nous a fait une offre, intéressante d’ailleurs. Il s’est montré
tout à fait correct quand nous lui avons répondu que nous ne désirions pas
vendre.


— Pas d’autres propositions ?


— Si. Un voisin, Jeff Croll, s’est porté
acquéreur. Mais nous n’avons pas pris sa proposition au sérieux, répondit
Rosemary.


— Jeff Croll ! s’écria la jeune fille, n’en
pouvant croire ses oreilles. De quelle nature était cette proposition ?


— Ce Croll est un malhonnête homme, coupa
Floretta avec force. Nous ne voulons rien avoir à faire avec lui. Il entendait
que nous lui donnions une option sur notre maison moyennant une somme ridicule,
ceci dans le cas où nous en viendrions à vendre.


— Et vous n’avez pas accepté de lui donner cette
option, j’espère ?


— Oh non ! ce qui ne l’empêche pas de
soutenir le contraire, depuis qu’il a appris que les événements nous ont fait
changer d’idée.


— Son offre ne tenait pas debout !


— Bien qu’il affirme avoir obtenu cette option,
nous ne la lui avons jamais consentie, insista Floretta. De toute façon, nous n’aurions
jamais accepté de conclure un accord avec lui, pour la bonne raison que nous n’avons
pas la moindre confiance en lui. C’est un de ces hommes qui volerait son propre
père.


— Quand cela s’est-il passé ?


— Il y a un an environ, dit Rosemary. Au cours du
printemps dernier.


— L’affaire a-t-elle été portée devant le
tribunal ?


— Non. Jeff Croll nous a menacées de nous causer
des ennuis, il nous a déclaré qu’il déposerait une plainte contre nous, mais ce
n’était, semble-t-il, que des paroles en l’air…


— Et nous avions totalement oublié cette affaire,
ajouta Floretta.


— Vous n’avez plus entendu parler de lui depuis
cette histoire ?


— Il a renouvelé ses menaces une fois, dit
Rosemary, criant qu’un jour nous nous repentirions amèrement de n’avoir pas
accepté son prix.


Mais, ainsi que je vous le disais, les choses en sont
restées là.


— De quand date cette entrevue ?


— Deux ou trois mois.


Alice inclina la tête et se plongea dans de profondes
méditations. Elle était persuadée qu’il y avait un lien quelconque entre Jeff
Croll et les étranges événements qui se produisaient dans la vieille demeure.
Il cherchait peut-être à terroriser les deux sœurs afin de les réduire à sa
merci. Elles ne seraient que trop contentes de se débarrasser à n’importe quel
prix d’une maison hantée.


— Jeff Croll n’a-t-il pas renouvelé son offre ces
temps derniers ? demanda-t-elle.


Floretta hocha négativement la tête.


— Nous ne l’avons plus revu et nous ne nous en
plaignons certes pas.


— Vous ne croyez pas qu’il soit pour quelque
chose dans ce qui se passe ici ? demanda Rosemary en s’adressant à la
jeune fille.


— Je n’en sais rien, mais je le soupçonne,
répondit Alice, aussi vais-je diriger mon enquête dans ce sens. On verra bien
où cela me mènera.


— Il est certain que, tel que nous le
connaissons, Jeff Croll est tout à fait capable d’avoir recours à des méthodes
de ce genre, dit Rosemary. Cela dit, je ne vois pas comment il aurait pu jouer
un rôle dans les manifestations étranges auxquelles nous assistons. Il ne vient
jamais nous voir.


— Certes, répondit la jeune fille. Mais il n’en
est pas moins vrai que quelqu’un s’introduit chez vous. Or Jeff Croll a un
motif qui l’incite à vous créer des ennuis et les scrupules ne l’étouffent pas.
En l’absence de tout autre indice, voyons toujours ce que celui-ci donnera.


Sur ces paroles, elle sortit de la chambre et se rendit dans
la sienne. Mais une fois assise sur le rebord de la fenêtre, elle ne parvint
pas à se concentrer sur le problème qui l’affrontait. Une autre inquiétude la
rongeait.


Tirant de sa poche le télégramme froissé, elle le relut.
Comment pourrait-elle s’intéresser à la solution d’un mystère si passionnant
fût-il, alors que son père avait disparu ? Que lui était-il arrivé ?
Oh ! si seulement elle recevait une réponse à cette question !










Chapitre 14



James Roy tombe dans le piège


 


 


 


Après avoir embrassé sa fille sur le quai de la gare de
River City, James Roy était monté dans le train à destination de Chicago. Dans
cette ville, il régla l’affaire qui l’y avait amené un jour plus tôt qu’il ne s’y
était attendu.


— Je ferais aussi bien d’envoyer un télégramme à
Alice pour la prévenir que j’avance mon arrivée, décida James Roy.


Il se rendit au bureau de poste et expédia un message à sa
fille, lui annonçant qu’il débarquerait à Hilltop le lendemain matin, à 7
heures 20. Le soir, il prit le train de nuit, sans se douter le moins du monde
que sa fille ne recevrait jamais son télégramme, lequel allait tomber dans les
mains d’un adversaire acharné.


Inconscient du danger qui le menaçait, James Roy s’installa
confortablement dans son wagon-lit et prit son journal. Le train roulait depuis
une heure environ quand le contrôleur passa.


— M. James Roy ? demanda-t-il.


— Oui, c’est moi.


— Voici un télégramme qui nous a été remis au
dernier arrêt.


Surpris, James Roy saisit le télégramme qu’on lui tendait et
l’ouvrit. Un sourire éclaira son visage à la lecture du message qu’il contenait :


« T’attendrai en gare de Hilltop. Tendresses. »


C’était signé : Alice.


— Je suis bien content qu’elle ait reçu mon
télégramme, se dit-il. Me voici rassuré sur son sort. Je dois avouer que l’idée
de la laisser seule dans ce vieux manoir ne me souriait guère. Il pouvait lui
arriver n’importe quoi. C’est très gentil à elle de m’avoir répondu.


Soulagé, James Roy se plongea dans son journal. Après l’avoir
parcouru, il le rejeta et sonna le contrôleur des wagons-lits. Puis il alla
fumer un cigare dans le couloir pendant que le contrôleur lui préparait son
lit. Le cigare terminé, il pria le contrôleur de le réveiller le matin vers 7
heures et se retira dans son compartiment.


Bientôt, il dormait profondément et ni les secousses, ni les
trépidations du train ne le réveillèrent jusqu’au matin.


— Sept heures, monsieur ! cria le contrôleur
en passant la tête dans son compartiment.


James Roy se leva en hâte, s’habilla et se dirigea vers la
portière. Il était aussi impatient de revoir Alice qu’après une absence d’un
mois. Comme elle était gentille de venir le chercher de si bon matin.


Le train ralentit puis s’arrêta. M. Roy sauta sur le
quai. Où était Alice ? En vain, James Roy regarda-t-il dans toutes les
directions, sa fille n’était pas en vue. Quelque chose l’avait peut-être
retardée. Peu importe, il attendrait cinq ou dix minutes et si elle n’arrivait
pas il prendrait un taxi.


Sa valise à la main, il se dirigea vers la salle d’attente.
À peine avait-il parcouru quelques mètres, qu’il vit un homme accourir
au-devant de lui. James Roy fronça le sourcil en le reconnaissant. Il n’avait
pas la moindre envie de parler à Jeff Croll. Sans aucun doute, l’homme allait
vouloir entamer une nouvelle discussion avec lui à propos de ses prétendus
droits.


— Cet individu est une véritable plaie, se dit M. Roy.
C’est bien ma chance de tomber en plein sur lui.


Mais quand Jeff Croll fut plus près, M. Roy vit qu’il
était en proie à une vive agitation.


— Qu’est-ce qu’il a encore ? se
demanda-t-il, intrigué.


Jeff Croll se dirigeait droit sur lui.


— Oh ! monsieur Roy, cria-t-il dès qu’il fut
à portée de voix, j’ai de très mauvaises nouvelles pour vous ! Votre fille
a été blessée. Il faut que vous vous rendiez auprès d’elle le plus tôt
possible. Elle ne cesse de vous réclamer.


— Alice ? blessée ? dit M. Roy en
agrippant l’homme par le bras. C’est impossible !


— Elle est grièvement blessée. Mais les médecins
ne perdent pas tout espoir.


— Quelle horreur ! gémit M. Roy.


— Venez, il n’y a pas de temps à perdre.


— Conduisez-moi auprès d’elle, je vous en prie.


Dans sa hâte à courir au chevet de son enfant bien-aimée, le
malheureux père perdait son sang-froid habituel.


— Vite, venez ! ordonna Croll.


En disant ces mots, il ouvrit la portière d’une vieille
voiture rangée tout près du quai. Dans son désarroi, l’avoué obéit sans poser
de questions.


Croll monta à son tour, prit le volant et démarra en trombe.


La gare était à peu près déserte à cette heure et nul ne vit
la voiture s’éloigner.


— Où est Alice ? demanda M. Roy.


— Chez moi.


— Chez vous ? N’a-t-elle pas été transportée
à l’hôpital ?


— Elle était trop grièvement blessée pour
supporter un pareil trajet, expliqua Croll.


— Ma pauvre petite fille, murmura James Roy d’une
voix brisée.


Un moment plus tard, il demanda :


— Vous ne m’avez pas dit comment elle avait été
blessée.


— Un accident de voiture. Son cabriolet a dérapé
dans un fossé.


— Et on l’a emportée chez vous ?


L’expression que James Roy surprit sur le visage de son
compagnon ne lui plut pas. Était-ce un piège ? Non. Selon toute
probabilité, l’homme s’efforçait simplement de lui cacher la gravité de l’état
de sa fille. Mon Dieu ! Elle était sans doute à l’article de la mort.
Cette pensée faillit le rendre fou de désespoir.


— L’accident s’est produit devant ma maison,
reprit Jeff Croll, s’efforçant de trouver une explication plausible, c’est
pourquoi le médecin l’a fait transporter chez moi.


— Alice est pourtant une excellente conductrice, je
ne comprends pas.


— Je n’ai pas assisté à l’accident, mais on m’a
dit que sa direction s’était cassée.


— Dites-moi, peut-on la sauver ?


— Je n’en sais rien.


Le trajet parut très long au malheureux père. En fait, il
était assez court. Alice ! Son enfant chérie ! Une affection profonde
unissait le père et la fille. Comment allait-il la trouver au bout de cette
interminable route ? Serait-elle consciente ? Vivrait-elle encore ?
Il se tourna vers Jeff Croll et lui dit :


— Vite ! Je vous en prie, allez plus vite !


— J’appuie à fond sur l’accélérateur, grommela l’homme.


Et, en effet, il ne pouvait aller plus vite. Accablé d’angoisse,
James Roy, les yeux rivés à la route, ne posa plus de questions.


Jeff Croll forçait l’allure au maximum. Bientôt ils
atteignirent les faubourgs de Hilltop, et arrivèrent en vue de deux grandes
maisons de pierre.


Jeff Croll s’engagea dans le jardin de l’une d’elles.


— C’est ici que je demeure, dit-il.


Tout à ses tristes pensées, James Roy ne jeta pas un coup d’œil
autour de lui. Au moment où la voiture s’arrêtait, il bondit à terre et se
précipita vers le perron. Si rapide qu’il eût été, Jeff Croll l’avait devancé,
et lui ouvrant la porte le fit entrer. Ils traversèrent une cuisine dans
laquelle une vieille femme corpulente et sale s’affairait autour de ses
casseroles.


Si l’avoué avait été moins pressé de se rendre au chevet de
sa fille, il aurait remarqué le clin d’œil que Jeff Croll adressa à la vieille
femme en passant.


Lorsque les deux hommes furent sortis, la vieille se dirigea
d’un pas tranquille vers la porte d’entrée, qu’elle verrouilla.


— Par ici, disait Jeff Croll en désignant un
grand escalier sombre.


Sans la moindre hésitation, James Roy s’y engagea. Parvenus
au premier palier, les deux hommes suivirent un couloir, puis Jeff Croll s’arrêta
et indiqua du doigt une porte sur la gauche.


— C’est ici qu’est votre fille, dit-il.


Dans ses yeux brillait une lueur cruelle, triomphante. James
Roy ne remarqua rien.


— Ne va-t-elle pas s’effrayer en me voyant,
demanda l’avoué d’une voix que l’angoisse rendait rauque, mieux vaudrait la
prévenir, peut-être ?


— Oh non ! ne craignez rien.


Sans hésiter davantage, James Roy ouvrit la porte et
franchit le seuil de la pièce. À sa grande surprise, celle-ci était plongée
dans l’obscurité. Les rideaux étaient tirés et il ne put d’abord rien
distinguer. Puis comme ses yeux s’habituaient à la pénombre il vit que ce n’était
pas une chambre à coucher. En fait, cette pièce tenait beaucoup plus de la
prison.


Alors James Roy comprit qu’il venait de donner tête baissée
dans un piège.


Faisant demi-tour, il foudroya du regard Jeff Croll qui,
debout sur le seuil, le regardait en ricanant.


— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-il
d’un ton sec. Où est ma fille ?


— Vous êtes mon prisonnier, ricana l’homme. On verra
bien maintenant si je n’obtiens pas gain de cause. À nous deux, monsieur l’avoué !


Sur ces mots, il claqua la porte et, avant que James Roy ait
pu esquisser un mouvement, il faisait tourner la clef dans la serrure. Tandis
que le bruit des pas de ce misérable décroissait dans l’escalier, son rire
sarcastique se répercutait à travers la maison.
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Prisonnier !


 


 


 


En entendant la porte claquer, James Roy demeura cloué sur
place.


Tout s’était déroulé avec une telle rapidité depuis qu’il
avait débarqué sur le quai de Hilltop qu’il ne parvenait pas à coordonner ses
pensées. Il n’avait songé qu’à sa fille blessée, ne prêtant attention à rien d’autre.
À présent, il était prisonnier d’un ignoble individu.


Fou de rage, il se rua sur la porte, mais celle-ci ne céda
pas. De toutes ses forces, il la frappa à coups de pied, à coups de poing.
Quelques minutes de vains efforts le convainquirent qu’il ne faudrait pas moins
d’un bélier des temps héroïques pour la briser, car elle était épaisse et faite
de bois dur. À quoi bon crier à l’aide ? personne ne répondrait à son
appel.


Il se laissa tomber sur une chaise. Quel insensé il avait
été de ne pas soupçonner le piège ! Tout devenait clair à son esprit. Jeff
Croll avait intercepté le télégramme expédié à Alice, ou avait appris, peu
importait comment, que l’avoué comptait se rendre à Hilltop et il avait forgé
de toutes pièces cette histoire d’accident survenu à la jeune fille afin de l’inciter,
lui, James Roy, à venir se faire prendre au piège.


— Qu’il fasse de moi ce que bon lui semblera, je
m’en moque pourvu qu’Alice ne coure aucun danger, se disait James Roy.


Qu’était-elle devenue ? Il ne croyait pas qu’elle eût
été blessée, comme le prétendait Jeff Croll ; mais cet infâme menteur ne
la retenait-il pas prisonnière, elle aussi, en quelque sombre réduit ?


Nerveusement, James Roy se mit à arpenter la pièce. Une
petite fenêtre placée tout en haut, près du plafond, laissait filtrer un peu de
lumière entre de solides barreaux.


— Il est évident que cette pièce a été prévue
pour servir de cachot, se dit-il. Jeff Croll a préparé son coup de longue date.


La pièce était meublée au minimum – un lit
de sangle, une table, une chaise. M. Roy poussa jusqu’au-dessous de la
fenêtre la table sur laquelle il monta et parvint ainsi à jeter un coup d’œil
au-dehors.


Ce fut hélas ! pour constater qu’il dominait la cour de
très haut ; dans l’éventualité où il parviendrait à briser les barreaux,
il n’avait aucun espoir de s’échapper. Se jeter de cette hauteur équivaudrait à
un suicide et il ne vit rien, ni saillie, ni arbre, qui pût lui offrir un
support.


— Il a pensé à tout, observa James Roy,
découragé. Je suis entièrement à sa merci.


Qu’est-ce que Jeff Croll entendait faire de lui ? Cela M. Roy
l’ignorait ; toutefois, il le savait capable de ne reculer devant rien
pour parvenir à ses fins.


— Qu’il ne compte pas me faire céder !
murmura-t-il, résolu.


Il inspecta de nouveau les alentours et remarqua à peu de
distance une maison de pierre qui lui parut assez semblable à celle dans
laquelle il était emprisonné.


— Serait-ce par hasard la maison des MacLeod ?
se demanda-t-il.


Il chercha à se rappeler la description qu’Alice lui en
avait faite. Les détails coïncidaient. Ce devait bel et bien être le Manoir qui
se dressait là-bas.


— Alice y est-elle encore ? se demanda-t-il,
pris d’angoisse. Pourvu qu’elle retourne à River City avant que ce misérable ne
mette la main sur elle !


Oubliant la précarité de sa situation, James Roy ne pensait
qu’à sa fille.


Lentement les heures s’égrenèrent. Il ne quittait pas des
yeux la maison voisine, espérant entrevoir Alice ou quelqu’un qu’il pût
alerter. Vers midi, la vieille femme lui apporta son déjeuner, c’est-à-dire en
tout et pour tout du pain et de l’eau qu’elle lui glissa à travers une sorte de
guichet pratiqué dans la porte. M. Roy but l’eau mais ne toucha pas au
pain.


Tout l’après-midi, il monta la garde à la fenêtre. Le Manoir
paraissait désert. Qu’était devenue Alice ? Avait-elle déjà quitté la
vieille maison ou était-elle, elle aussi, entre les mains de Jeff Croll ?


Vers le soir, James Roy sursauta. Il venait d’entendre
grincer la serrure. Il sauta à bas de la table mais n’eut pas le temps de la
remettre en place.


Jeff Croll entra dans la pièce. Après avoir soigneusement
refermé la porte, il posa une lampe à pétrole sur la table et fixa James Roy
avec des yeux narquois.


— Vous plaisez-vous ici ? demanda-t-il avec
une politesse exagérée.


— Beaucoup ! répondit M. Roy,
sarcastique. Et peut-on savoir comment vous avez eu connaissance de ma venue à
Hilltop ?


— La chance m’a servi – comme je
le méritais. Un petit télégraphiste, nouveau venu dans le métier, s’est trompé
de maison et m’a remis un télégramme destiné à une certaine Alice Roy. Un fort
gentil garçon, ma foi ! Mais de toutes manières, je me serais arrangé pour
avoir une petite conversation amicale avec vous, cher maître.


— Trop aimable ! dit M. Roy sans se
départir de son ironie. Allons, Jeff, jouez cartes sur table. Qu’attendez-vous
de moi ?


Jeff Croll s’anima aussitôt.


— Vous savez fort bien ce que je veux,
marmonna-t-il. Je veux que vous payiez ma terre au prix que j’ai fixé et que
vous signiez ce papier par lequel vous vous engagez à ne pas entamer de
poursuites contre moi. Cela, fait, vous serez libre.


— Tiens, tiens !


— Oui, dit Croll avec un sourire mauvais. J’exige
un chèque de vingt mille dollars. Et si vous avez tant soit peu de raison, vous
me signerez ce chèque sans la moindre hésitation.


James Roy eut un triste sourire.


— Ignoble individu que vous êtes, soyez assuré
que vous n’aurez pas un centime.


Tout en parlant, M. Roy avait réfléchi. Soudain, il
bondit sur son adversaire dans l’espoir de le terrasser. Mais l’autre avait
tout prévu. D’un geste rapide, il braqua un revolver sur l’avoué.


— Oh ! mais non, pas de ça, ricana-t-il. Et
pour vous apprendre les bonnes manières, je vais vous ficeler.


Sans baisser son revolver, sans quitter l’avoué des yeux,
Jeff Croll recula jusqu’à la porte, qu’il ouvrit. La vieille femme, que James
Roy avait aperçue dans la cuisine, entra si vite qu’il comprit qu’elle se
tenait prête à répondre au moindre appel du misérable.


— Attache-le ! ordonna Croll, bourru.


— Bien, m’sieur.


La femme disparut et revint quelques minutes plus tard,
traînant une grosse corde. En traversant la pièce, elle eut un geste maladroit
et le pied de Jeff Croll se trouva pris dans une boucle de la corde.


— Fais donc un peu attention à ce que tu fais,
gronda l’homme.


Dans sa rage, il lança un furieux coup de pied dans le
rouleau de corde et poussa un cri de douleur.


— Sapristi ! je me suis fait mal !
rugit-il. Depuis que j’ai failli me tuer en tombant sur cette maudite marche,
ma jambe me fait souffrir !


Et se tournant vers la femme comme s’il la tenait pour
responsable de ses malheurs, il hurla :


— Allons, dépêche-toi ! Ligote cet homme, et
en vitesse !


Tout en parlant, il gardait son revolver braqué sur James
Roy.


Maussade, la femme se mit à la tâche. L’arme toujours
pointée sur lui, l’avoué n’osa pas opposer de résistance. La femme le poussa
brutalement sur une chaise où elle l’attacha à l’aide de la corde.


— Alors, on se trouve bien comme ça ? ricana
Jeff Croll, satisfait.


James Roy ne lui fit pas l’honneur d’une réponse.


— Êtes-vous décidé à accepter mes conditions ?


— Non !


N’en croyant pas ses oreilles, Jeff Croll le regarda avec
des yeux écarquillés. Jamais l’idée ne l’aurait effleuré que James Roy
continuerait à le défier.


— C’est votre dernier mot ?


— Oui.





— Tant pis. Vous vous en repentirez et
croyez-moi, James Roy, vous finirez par céder !


— Faites ce que vous voulez, dit l’avoué avec un
sourire de mépris. Mais rappelez-vous bien ce que je vais vous dire. Vous serez
traduit en justice un jour ou l’autre et quand ce jour viendra, ne comptez pas
sur la clémence du jury !


— La justice ! la loi ! ricana Jeff
Croll avec dédain. C’est du beau, votre justice et votre loi ! En tout
cas, je vais vous dire une chose : si vous ne me donnez pas mon argent,
vous ne reverrez plus jamais votre fille, ni vos amis. Encore une fois,
voulez-vous signer ce papier, oui ou non ?


— Je vous ai déjà donné ma réponse. Etes-vous
sourd ?


— Très bien, je vous ai accordé votre dernière
chance, cria Jeff Croll, le visage convulsé de fureur. Dans un jour ou deux,
vous vous mettrez à genoux devant moi ; je vais vous affamer !


James Roy haussa les épaules. Voyant que sa menace n’impressionnait
guère l’avoué, l’homme reprit avec un rire cruel :


— Et si cela ne suffit pas à vous amener à la
raison, j’irai chercher votre fille et on verra !


Une lueur d’effroi brilla dans les yeux de l’avoué.


— Non, vous ne le pourriez pas. Vous ne savez pas
où elle se trouve !


En fait, l’avoué supposait que le misérable le savait fort
bien, mais il voulait vérifier les hypothèses qu’il avait échafaudées au cours
de ses heures de réclusion.


— Ah, je ne le sais pas… ! Elle est chez les
MacLeod et je peux m’introduire dans sa chambre n’importe quelle nuit. Il me
suffira de la chloroformer et le tour sera joué.


— Immonde individu ! cria James Roy en se
débattant dans ses liens.


Hélas ! il ne put se libérer.


Avec un nouveau ricanement, Jeff Croll fit demi-tour et
marcha vers la porte.


— Vous n’aurez plus rien à boire, ni à manger,
dit-il en franchissant le seuil de la pièce.


James Roy entendit la clef tourner dans la serrure et il se
retrouva seul avec ses pensées. Il ne doutait pas un seul instant que Jeff
Croll ne mît ses menaces à exécution. Peut-être cette nuit même allait-il
pénétrer dans le Manoir et enlever Alice. Cette idée rendait le pauvre père
malade d’horreur.


— Que puis-je faire ? se demandait-il,
torturé par l’angoisse. Après tout, mieux vaudrait sans doute en passer par les
exigences de Croll.
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Pendant les deux jours qui suivirent l’arrivée du télégramme
indiquant que James Roy avait quitté Chicago, Alice attendit sans perdre l’espoir.
Mais comme le temps s’écoulait et qu’elle ne recevait toujours rien de son
père, une vive inquiétude s’empara d’elle. Les plus folles hypothèses l’assaillaient.


Son père avait-il eu un accident ? Une automobile l’avait-elle
renversé alors qu’il traversait la rue ? Si seulement elle avait un mot de
lui ! L’attente devenait insupportable.


Sur les instances de Rosemary et de Floretta, elle consentit
à demeurer au Manoir jusqu’à ce qu’elle eût reçu des nouvelles de son père. Son
angoisse ne faisait que croître, ne lui laissant plus une minute de répit.
Depuis que James Roy avait quitté River City, elle n’avait même pas reçu une
carte postale de lui.


Alice ne parvenait plus à s’intéresser au mystère du Manoir.
Certes, elle ne renonçait pas à l’élucider, mais pour le moment toutes ses pensées
étaient tournées vers son père.


Depuis le vol des robes de soie commis dans la chambre de
Floretta, rien n’était venu troubler la tranquillité de la demeure. Mais les
trois femmes continuaient à vivre dans l’inquiétude. Alice en arrivait à
craindre que le silence, lourd de menace, qui régnait autour d’elle ne lui fît
perdre le contrôle de ses nerfs. Elle souhaitait partir au plus vite ;
cependant, par pitié, elle restait. Que seraient devenues les malheureuses
sœurs sans elle ?


À plusieurs reprises, elle avait fouillé la maison, toujours
dans l’espoir de découvrir quelque passage secret, mais elle avait eu beau
scruter la moindre fissure, sonder les murs à coups de marteau, elle n’avait
rien trouvé. C’était décourageant.


À n’en pas douter, Jeff Croll était mêlé aux divers
incidents qui s’étaient produits dans la maison. Alice en était convaincue
depuis qu’elle avait appris que ce déplaisant personnage projetait d’acheter à
vil prix le vieux Manoir. Rien ne lui permettait d’établir l’identité du voleur
mais elle pensait que c’était soit Croll lui-même, soit un homme à sa solde.


— Quand il aura terrorisé Rosemary et Floretta au
point de les chasser de leur maison, elles accepteront de la vendre à n’importe
quel prix, se disait Alice. À moi de déjouer ses plans !


Tout ceci était bel et bon, mais il fallait agir. Comment ?
Si au moins son père était là, il pourrait la conseiller !


— En désespoir de cause, je vais finir par aller
voir Croll lui-même, décida-t-elle. Avec un peu d’adresse, je parviendrai
peut-être à l’impliquer dans une accusation.


De sa brève entrevue avec Jeff Croll et des sournoises
manigances dont elle lui attribuait la paternité, Alice avait pu juger qu’elle
avait affaire à un homme à la fois rusé et fourbe, un homme capable des plus
sombres machinations. Le persuader de mettre les pieds dans le Manoir ne serait
pas chose facile, elle s’en rendait parfaitement compte. D’un autre côté, elle
ne pouvait pas le faire arrêter sur de simples soupçons.


— Il faut que j’arrive à prouver sa culpabilité,
se disait-elle. Si je tarde trop, un événement terrible peut se produire. Ce
misérable ne reculera devant rien si on se met en travers de ses plans. Il
suffît de se rappeler ses menaces de faire sauter le pont.


Estimant qu’elle ne pouvait pas différer plus longtemps sa
visite à Jeff Croll, Alice décida d’aller le voir, quelque crainte que lui
inspirât ce sinistre individu.


— Pourriez-vous me dire où demeure ce Jeff Croll ?
demanda-t-elle à Rosemary, alors que toutes trois étaient réunies autour de la
table du déjeuner.


— Comment, vous ne le savez pas ? demanda
Rosemary fort étonnée. Je croyais vous l’avoir dit. Il habite dans la vieille
maison de pierre qui se trouve juste derrière la nôtre.


Alice poussa une exclamation de surprise.


— Je regrette de ne pas l’avoir su plus tôt.


— Si nous avions pu penser que vous l’ignoriez,
nous vous l’aurions dit sans attendre votre question.


— Vous croyez toujours que Jeff Croll a quelque
chose à voir dans le mystère qui nous entoure ? demanda Floretta.


— J’en suis presque certaine. Mais le prouver ne
sera pas chose facile. Dites-moi, depuis combien de temps Croll demeure-t-il
dans cette maison ?


— Oh ! depuis des années ! Et on ne
fait pas plus odieux en fait de voisin.


— Voilà qui ne m’étonne guère, sourit Alice.


— La manière dont il est devenu propriétaire de
cette vieille maison vaut la peine d’être entendue, dit Floretta. Voulez-vous
que je vous raconte cette histoire ?


— Avec plaisir.


— Sa maison a été bâtie par un MacLeod. Ce qui
explique son étroite ressemblance avec la nôtre.


— Les deux maisons ont été construites par le
même homme ? demanda la jeune fille.


— Non, par deux frères, répondit Rosemary. Une
tendre affection les unissait et c’est pourquoi ils voulurent que leurs
demeures fussent toutes proches l’une de l’autre. Toutefois, elles donnent sur
deux routes différentes.


— Quand la guerre de Sécession éclata, les deux
frères connurent leur première brouille, reprit Floretta. George, celui qui
possédait notre maison, était un farouche partisan des Sudistes, tandis que son
frère se joignait aux forces nordistes.


— Et il a donné sa vie et tous ses biens à la
cause, coupa Rosemary.


— Oui, il fut tué en combattant, poursuivit
Floretta. Après sa mort, ses héritiers devaient apprendre qu’il avait
lourdement hypothéqué sa maison. Il fallut la vendre afin de payer toutes les
dettes. Depuis, elle a passé entre diverses mains pour aboutir à celles de Jeff
Croll.


— Ceci ne m’explique pas pourquoi il désire
acheter votre maison ? dit Alice, perplexe.


— Peut-être parce qu’il a laissé la sienne se
dégrader à un point terrible. Elle est en piteux état, et un beau jour cela ne
m’étonnerait pas de la voir s’écrouler.


— Jeff Croll est un homme un peu bizarre, dit
Floretta. Du plus loin que remontent nos souvenirs, il a toujours vécu seul.


— Pas tout à fait seul, intervint Rosemary. Il a
une domestique. Une vieille femme qui ressemble fort à une sorcière.


— Et des oiseaux, ajouta Floretta. Sa maison est
une véritable volière. Et quand les pauvres bêtes meurent, il les empaille.
Pouah !


Elle eut un frisson de dégoût.


— On me paierait des millions que je ne m’approcherais
pas d’un endroit pareil.


— Vous dites qu’il élève des oiseaux ? s’enquit
Alice, dont cette remarque éveillait la curiosité. De quelle espèce ?


— Diverses, je crois, répondit Rosemary. Des
perroquets, en tout cas, parce qu’on peut les entendre jacasser lorsque le vent
porte dans notre direction.


— A-t-il des canaris ? demanda la jeune
fille.


— Oh oui ! répondit Rosemary.


Ni Rosemary ni sa sœur ne virent où voulait en venir cette
question et Alice se garda d’en dire davantage. Elle avait soudain pensé aux
deux canaris perchés sur le tableau dans la chambre de Floretta, le jour du vol
des robes. Était-il possible que Jeff Croll eût apporté lui-même les deux
oiseaux ? Comment, en ce cas, les avait-il apportés jusqu’à cette pièce ?
Et aussi comment était-il parvenu à s’introduire dans le Manoir sans être
aperçu ? Autant de questions qui demeuraient sans réponse.


— Il faut que, sans plus attendre, je visite la
maison de Croll, se dit-elle. Comment y parvenir ? Cela je n’en sais rien
encore. Si je vais tout droit chez lui, il soupçonnera le motif de cette
intrusion et je n’obtiendrai rien. Il est même capable de me retenir
prisonnière.


Le mieux serait, réfléchissait-elle, de pénétrer chez Jeff
Croll à son insu.


— Je vais surveiller sa maison et si je le vois s’en
éloigner, je tenterai ma chance, décida-t-elle.


La conversation qu’elle venait d’avoir avec les deux sœurs
avait donné à la jeune fille un regain de courage ; elle était impatiente
de se lancer dans l’action, car elle pressentait que la solution de ce mystère
était à portée de sa main.


Elle dressa ses plans avec soin. D’abord, elle résista au
désir de communiquer aux deux sœurs son projet d’aller chez Jeff Croll de peur
de les inquiéter. Il était évident qu’elles estimeraient de leur devoir de ne
pas autoriser la jeune fille à courir un tel risque.


— Si les conditions sont favorables, je m’y
introduirai cette nuit même, décida-t-elle.


L’après-midi se traîna, interminable. Alice ne cessait d’aller
à la fenêtre, à l’affût du moindre mouvement autour de la vieille maison de
pierre à demi cachée derrière de grands arbres.


— Que les heures sont donc longues à passer !
gémissait la jeune fille. Comme je voudrais que la nuit vînt !


Elle mangea peu à dîner, car au fur et à mesure que l’heure
approchait, elle prenait une conscience plus aiguë des dangers qui la
guettaient. Au cours de l’après-midi, de sombres nuages s’étaient amoncelés
dans le ciel et, à l’heure où les ombres se pressaient plus denses les unes que
les autres, une pluie fine se mettait à tomber. Rien n’aurait pu mieux répondre
aux vœux secrets de la jeune fille.


— Quelle horrible nuit se prépare, dit Floretta d’une
voix inquiète en regardant la pluie glisser sur les vitres. J’espère que notre
fantôme n’en profitera pas pour nous rendre visite. C’est une nuit favorable
aux promenades nocturnes.


Cette remarque qui décelait la nervosité de sa sœur déplut à
Rosemary, mais elle ne dit rien.


Alice eut un sourire rassurant.


— J’ai plutôt le sentiment que cette nuit ne
portera pas bonheur à notre fantôme, dit-elle d’une voix enjouée. Et à présent,
si vous voulez bien m’excuser, je vais me retirer parce que je tombe de
sommeil.


Après avoir dit bonsoir aux deux sœurs, Alice monta dans sa
chambre. Mais elle ne se coucha pas. Elle allait se lancer dans l’inconnu et ne
pouvait se défendre d’une certaine inquiétude.
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Alice s’habilla de façon à ne rien avoir à craindre des
intempéries, prit sa torche électrique et son revolver, dont elle leva le cran
de sûreté.


— Il est possible que j’en aie besoin cette nuit,
se dit-elle. J’ignore ce qui m’attend.


Dans sa hâte de partir, il lui sembla que les deux sœurs s’éternisaient
au salon. Enfin, elle les entendit remuer en bas et comprit qu’elles
vérifiaient les fermetures des portes et fenêtres. Après une attente qui lui
parut interminable, elles montèrent à leur tour et se retirèrent dans leurs
chambres respectives. Une demi-heure plus tard, la grande maison était plongée
dans le silence.


— C’est le moment, décida la jeune fille.
Attention à ne pas faire de bruit !


Elle emprisonna ses boucles blondes dans un foulard
imperméable, glissa son revolver et sa lampe dans sa poche, ouvrit la porte de
sa chambre et tendit l’oreille. Pas le moindre bruit.


— J’ai l’impression d’être un fantôme moi-même,
se dit Alice en réprimant un éclat de rire.


Elle passa sur la pointe des pieds devant la chambre de
Rosemary. Le plancher craqua. Elle s’arrêta aussitôt. À aucun prix, elle ne voulait
éveiller les deux sœurs : elle craignait de les effrayer et d’autre part
préférait ne pas leur dire la raison de cette promenade nocturne.


Le bruit n’avait sans doute pas été entendu, car personne ne
bougea. Rosemary et Floretta étaient profondément endormies. Après avoir
attendu un moment, Alice gagna l’escalier qu’elle descendit à pas de loup.


Parvenue à la dernière marche, elle alluma sa torche et se
dirigea vers la porte d’entrée. Comme elle s’y attendait, celle-ci était fermée
à clef.


Elle tâta de la main pour trouver la clef. Rien. Elle
dirigea le faisceau de sa lampe sur la serrure. La clef n’était pas dedans.


— C’est bien ma chance ! murmura-t-elle.
Rosemary et Floretta l’ont sans doute cachée quelque part.


Sans bruit, elle se rendit à la cuisine. La porte était
fermée et – tout comme précédemment – la clef n’était
pas en vue.


— Me voilà dans de beaux draps, se dit Alice,
découragée. Jamais je ne vais trouver cette clef. Tant pis, je passe par une
fenêtre.


Les volets étaient solidement barrés de l’intérieur. Après
avoir enlevé la moustiquaire métallique, Alice ouvrit ceux de la cuisine et une
fois dans la cour les repoussa afin que nul ne pût se douter qu’ils n’étaient
pas fermés.


La pluie tombait sans arrêt, une rafale soudaine lui fouetta
le visage. Peu lui importait. Plus la nuit serait noire et mauvaise, plus elle
aurait de chance de mener à bien sa dangereuse entreprise.


Elle n’alluma pas sa torche de peur d’attirer l’attention d’un
guetteur éventuel. Dans la boue et la pluie, elle progressa à travers l’obscurité.
Elle ne distinguait pas grand-chose devant elle, mais elle connaissait le
chemin à suivre. Au seuil d’une aventure dont elle mesurait les risques, les
battements de son cœur s’accéléraient. Si tout se passait bien, à son retour
chez les deux sœurs, le mystère serait élucidé.


En voyant se dessiner dans la nuit hostile les contours de
la vieille maison de pierre – repaire de Croll – le
courage faillit lui manquer. Quel accueil lui réservait-elle ?


Cette demeure avait quelque chose de sinistre. À l’une des
pièces du rez-de-chaussée brillait une faible lumière, comme dans une tentative
de percer le rideau de pluie. C’était le seul point lumineux de cette sombre
façade.


Comme cette maison, pourtant semblable à celle des deux
sœurs, paraissait peu hospitalière ! Était-ce dû à son état de
délabrement, au cadre lugubre dans lequel elle se dressait ? Telle qu’elle
était en tout cas, elle convenait au caractère odieux de son propriétaire.


Immobile au pied des grands érables qui cernaient la cour,
Alice ne put se défendre d’un sentiment de peur. Que faire ? Elle ne
désirait pas se précipiter tête baissée dans un piège, et plus que tout, elle
redoutait de se trouver nez à nez avec Jeff Croll. Cependant, elle était
décidée à pénétrer coûte que coûte dans la maison, cette nuit même.


Serrant les dents, elle quitta le couvert des arbres. Juste
à ce moment, une porte s’ouvrit Alice fit un bond en arrière.


Un homme s’avança dans la cour. Sans se soucier de la pluie,
il demeura quelques minutes le visage tourné dans la direction de la maison des
MacLeod.


C’était Jeff Croll.


Alice le reconnut à la lueur qui, tombant de la fenêtre, l’éclairait
en plein.


Blottie derrière un arbre, Alice attendit. Quel sinistre
projet ce misérable mijotait-il ? Une nouvelle visite nocturne chez les
deux sœurs ? Sinon, pourquoi examinerait-il avec une telle attention la
demeure qu’il convoitait ?


Alice ne se doutait guère que Jeff Croll élaborait un plan
contre elle. Après son entretien orageux avec James Roy, il avait pris la décision
d’enlever la jeune fille afin de réduire l’avoué à sa merci. Comment allait-il
s’y prendre ? Tel était le problème qu’il tournait et retournait dans sa
tête.


— On verra bien qui de nous deux l’emportera à la
fin, ricana l’ignoble personnage.


De son côté, inconsciente du fait qu’elle occupait les
pensées de Jeff Croll, ignorante aussi du fait que son père était emprisonné à
quelques pas d’elle, Alice réfléchissait à la marche à suivre.


— Inutile de surveiller Jeff Croll,
décida-t-elle. Cela ne servirait pas à grand-chose et il serait téméraire de ma
part de compter sur une autre occasion de pénétrer chez lui. C’est une chance
que je l’aie vu partir.


Soudain, Jeff Croll s’engagea dans l’allée et disparut.


Sans plus hésiter, Alice se dirigea vers la maison. Au bout
de quelques mètres, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et ne vit
plus rien : Jeff Croll avait disparu dans l’obscurité.


Alice s’avança prudemment jusqu’à la vieille demeure.
Derrière la fenêtre – celle de la cuisine – la
lumière continuait à briller ; les volets étaient ouverts. Alice s’approcha
et glissa un coup d’œil à l’intérieur.


Le dos tourné à la fenêtre, une vieille femme corpulente
lavait la vaisselle.


— Ce doit être la servante dont Rosemary et
Floretta m’ont parlé, pensa la jeune fille. Son maître l’aura choisie à son
image. Quelle malchance ! moi qui espérais que la maison serait déserte !
Il faut pourtant que je mette à profit l’absence de Jeff Croll. C’est tout de
suite ou pas du tout.


Elle longea la façade, examinant le moindre détail. À l’exception
de ceux de la cuisine, tous les volets étaient fermés.


— Voyons s’il n’y a pas un soupirail par lequel
je pourrais m’introduire, se dit Alice.


En jetant de fréquents coups d’œil du côté de la cuisine,
Alice commença ses recherches dans ce sens. Après plusieurs essais infructueux,
elle trouva enfin une fenêtre de soupirail entrouverte.


— Ouf ! soupira-t-elle. Ma bonne étoile m’est
venue en aide. Il s’agit d’entrer sans se faire repérer. Allons-y !


Elle poussa le vantail, qui grinça. Persuadée que la
domestique avait entendu ce bruit, Alice se glissa en toute hâte par l’étroite
ouverture et se laissa tomber à terre. Avant qu’elle ait pu le retenir, le
soupirail se referma bruyamment derrière elle.


— Quelle maladroite je suis ! murmura-t-elle,
affolée. Me voilà dans de beaux draps !


Ses craintes se confirmèrent presque aussitôt. La porte de
la cuisine s’ouvrit et des pas lourds firent crisser le gravier. La domestique
avait entendu le bruit et venait en découvrir la cause.
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Recroquevillée sur le sol d’une sombre cave ; Alice
osait à peine respirer de crainte de révéler sa présence. Elle entendait la
vieille servante longer la façade en direction du soupirail par lequel elle
venait de se glisser aussi malencontreusement.


Elle n’osait ni allumer sa lampe électrique pour chercher
une cachette, ni rester où elle était. Si la femme jetait un coup d’œil par l’ouverture
du soupirail, ce qu’elle ne manquerait pas de faire, elle apercevrait Alice.


À tâtons, dans le noir, Alice se déplaça. Elle ne voyait
rien et l’air empestait le moisi.


Sa main toucha quelque chose de visqueux. Elle se
recroquevilla comme au contact d’un serpent ; ce n’était en fait qu’un
vieux morceau de tuyau d’arrosage.


Les pas de la femme se rapprochaient. Vite une cachette,
sinon Alice était perdue.


À ce moment, elle sentit sous sa main la poignée d’une
porte. Sans hésiter, elle la tourna, la porte s’ouvrit et Alice se retrouva
dans une petite resserre.


Le temps lui manquant pour chercher un meilleur abri, elle
tira la porte derrière elle, ne laissant qu’une légère fente qui lui
permettrait d’épier les mouvements de l’ennemi. Puis elle attendit, le cœur
battant d’angoisse.


Elle n’eut pas longtemps à attendre. Presque aussitôt, la
lueur d’une torche balaya la cave qu’elle venait de quitter, se posa l’espace d’une
seconde sur la porte de la resserre puis fouilla un autre recoin.


— Pourtant, je n’ai pas rêvé, il y a bien eu du
bruit ! marmonna la vieille servante. Et ça venait de la cave, j’en mettrais
ma main au feu.


Longuement elle promena le faisceau de sa lampe dans la
cave. Bien qu’Alice ne pût rien distinguer du côté du soupirail, elle crut
voir, au-delà de cette lumière, deux yeux qui cherchaient à percer le secret de
sa retraite.


— Si elle me découvre ou si elle décide de
descendre inspecter la cave, je suis perdue, se dit Alice.


La perspective d’être prise comme un voleur dans la maison
de Jeff Croll la remplissait d’effroi. Elle élevait au ciel d’ardentes prières
et se blottissait le plus possible contre le mur.


Sans doute, l’inspection à laquelle la domestique venait de
procéder suffit-elle à la rassurer, car elle s’éloigna en maugréant entre ses
dents :


— Ce sont encore mes vieilles oreilles qui me
jouent des tours. Je crois entendre des bruits venant de la cave et c’est dans
ma tête que ça se passe.


Quelques instants plus tard, la porte de la cuisine
claquait. Après avoir attendu quelques minutes afin d’être sûre que la vieille
femme ne reviendrait pas, Alice alluma sa torche et inspecta sa prison.


La resserre n’avait rien qui la distinguât des autres pièces
destinées au même usage, si ce n’est sa malpropreté. Elle était encombrée de
débris de toutes sortes ; dans un coin, des pommes de terre à demi
pourries dégageaient une odeur nauséabonde.


Après avoir vérifié que la pièce ne contenait rien d’intéressant,
Alice ouvrit la porte et se faufila dans la partie principale des sous-sols.
Quelle joie de respirer enfin une bouffée d’air relativement frais !


Lorsque la jeune fille avait pénétré dans la cave, elle se
proposait de découvrir le passage secret qui, pensait-elle, reliait la maison
de Jeff Croll au Manoir. Si les deux résidences avaient été construites à la
même époque par deux frères, il était fort possible, en effet, qu’il en existât
un. Les recherches effectuées au Manoir ayant été vaines, elle espérait obtenir
un meilleur résultat en partant de chez Croll.


À l’aide de sa torche elle examina les murs, scruta le
moindre recoin en quête d’une ouverture ou d’une trappe. Les murs construits en
pierre dure ne laissaient pas apparaître la moindre fissure, ni la moindre
saillie. Il fallait bien se rendre à l’évidence, ce n’était pas au sous-sol qu’elle
trouverait ce qu’elle cherchait.


Un escalier partait de la cave et selon toute probabilité
aboutissait à la cuisine. Alice n’avait aucune intention de quitter la place
avant de l’avoir visitée aussi minutieusement que possible, mais tant que la
vieille femme ne serait pas allée se coucher, il était impossible de bouger.


— Pourvu qu’elle finisse vite son travail,
soupira la jeune fille.


Une autre, moins patiente qu’elle, aurait abandonné ses
recherches, mais Alice, elle, était bien déterminée à mener l’affaire jusqu’au
bout. Il fallait que ce soir même elle découvrît un indice lui permettant d’établir
d’une manière irréfutable qu’il existait un lien entre Jeff Croll et les
incidents qui se produisaient au Manoir. Sinon, il ne lui resterait plus qu’à
renoncer et jamais le mystère ne serait élucidé. Elle ne pouvait s’attarder
plus longtemps chez les deux sœurs ; inquiète sur le sort de son père,
elle voulait rentrer au plus vite chez elle ; elle n’avait que trop tardé.


C’était en dernier ressort qu’elle s’était décidée à
entreprendre cette visite chez Jeff Croll. Il n’était donc pas question de
retourner au Manoir sans avoir en main les éléments qui lui permettraient de
faire arrêter cet escroc.


Il régnait dans la cave une humidité froide et Alice n’était
pas suffisamment couverte. Elle grelottait de froid.


— Non, c’est impossible, je ne peux pas rester ici
toute la nuit, se dit-elle.


Le froid la rendit audacieuse. Elle gravit l’escalier. Une
porte lui barrait l’entrée de la cuisine. Elle s’accroupit et put ainsi glisser
un regard par le trou de la serrure. La vieille femme était toujours là. Le dos
à la porte, elle repassait.


Il faisait un peu plus chaud sur le palier et Alice y resta,
espérant que la domestique ne tarderait pas à quitter la cuisine. Après une
attente qui lui parut interminable, Alice vit la vieille femme ranger son fer,
sa planche à repasser, prendre un panier plein de linge et sortir de la
cuisine.


Abandonnant toute prudence, Alice fit jouer la poignée de la
porte. Celle-ci n’était pas fermée à clef. Sans faire le moindre bruit, Alice
ouvrit la porte et pénétra en pleine lumière.


Une fois dans la cuisine, elle ne sut plus où diriger ses
pas. Comme elle hésitait, elle entendit la vieille femme qui revenait.


Affolée, Alice jeta des regards éperdus autour d’elle.
Impossible de regagner la cave. Déjà la vieille femme approchait de la cuisine.


— Je suis prise, pensa la jeune fille,
désespérée.


À ce moment, ses yeux se posèrent sur la porte d’un placard
situé sur sa gauche. Sans même réfléchir, elle fit un bond et s’engouffra à l’intérieur.


Alice avait à peine refermé la porte sur elle que la vieille
femme entrait dans la cuisine. Sans même jeter un regard dans la direction du
placard, elle prit une nouvelle pile de linge et sortit. Alice l’entendit aller
et venir dans une autre partie de la maison.


— Saisissons la chance au vol, se dit-elle. Si je
reste ici, je suis certaine d’être découverte tôt ou tard.


Vivement, elle sortit du placard, écouta une seconde si la
vieille femme ne revenait pas et, sans faire le moindre bruit, se précipita
dans la pièce contiguë.


Elle n’avait pas le temps de se livrer à un examen détaillé
des lieux : d’une minute à l’autre la vieille femme pouvait reparaître.
Alice décida de monter au premier étage. Fort bien, mais où était l’escalier ?


À pas de loup, elle traversa la pièce et guidée par la lueur
de sa lampe électrique qu’elle allumait de temps à autre, elle ouvrit une
porte. La fortune lui sourit : devant elle, un escalier en colimaçon,
assez semblable à celui du Manoir, conduisait au premier étage.


Le revolver à la main, Alice monta. Les marches craquaient
un peu, mais Alice ne s’arrêta qu’une fois parvenue au palier. Il faisait noir
comme dans un four et Alice n’osait plus se servir de sa lampe.


Soudain, un bruit la fit sursauter.


— On dirait quelqu’un qui tousse, mais c’est
impossible, se dit-elle. Je suis vraiment trop nerveuse ce soir !


Elle s’arrêta, l’oreille tendue. Le bruit ne se répéta pas.


Alors elle longea le corridor, passant sans le savoir devant
la « cellule » de son père.


Le parquet gémissait de plus en plus fort, à chaque pas elle
s’attendait à ce que quelqu’un bondît sur elle et la terrassât. Elle avait l’impression
que d’invisibles yeux la guettaient dans l’ombre.


— Allons, allons, du sang-froid, Alice ! se
répétait-elle, fâchée contre elle-même.


Par un suprême effort de volonté, elle se ressaisit et continua
sa lente progression. Sa main effleura le bouton d’une porte. Elle l’ouvrit, se
demandant ce qu’elle allait trouver. Dans l’obscurité profonde qui l’accueillit
ici encore, elle ne discerna rien. Prise d’une folle témérité, elle alluma sa
torche et fit un bond en arrière. À moins de trois pas d’elle, le faisceau
venait d’éclairer un immense hibou, aux ailes déployées, aux yeux brillants
comme du verre.


Faisant appel à tout son courage, Alice parvint à retenir un
cri d’effroi. Le regard rivé sur l’oiseau, elle se détendit enfin. Il était
empaillé ! Qu’elle était donc sotte d’avoir oublié ce que Rosemary et
Floretta lui avaient raconté : Jeff Croll était naturaliste à ses heures.


Sans réfléchir, elle balaya la pièce de sa lumière et ne put
réprimer un frisson. Tout autour d’elle, il n’y avait que des oiseaux empaillés !


— Quel singulier passe-temps !
murmura-t-elle.


Jamais elle n’avait vu pareille collection. Ce n’était
partout que supports sur lesquels des oiseaux étaient juchés dans les postures
les plus diverses. Ici un aigle tendait vers elle un bec menaçant, là un
vautour semblait vouloir se jeter sur elle.


C’était une vision de cauchemar. Fascinée, elle ne pouvait s’en
arracher ; dans la demi-pénombre, des vingtaines d’oiseaux fixaient sur
elle leurs yeux de verre.


Son premier mouvement fut de sortir au plus vite de la
pièce. Mais elle se domina. Non, elle ne quitterait pas la maison avant d’avoir
découvert les secrets qu’elle recelait.


En poursuivant son inspection, elle vit que cette chambre
contenait également des oiseaux vivants. Des canaris jaunes dans des cages
dorées ! Quel singulier contraste ils offraient avec les affreux oiseaux
empaillés qui garnissaient les murs ou se dressaient sur de fausses branches.
Quand la lumière frappa leur cage, les petits oiseaux jaunes s’agitèrent sur
leurs perchoirs et se mirent à pépier.


— Des canaris ! souffla Alice. À présent, je
suis sûre que c’est Jeff Croll qui s’est introduit chez les MacLeod. Les deux
canaris que nous avons trouvés dans la chambre de Floretta venaient d’ici !
Mais comment sont-ils allés là-bas ? Je ne sortirai pas de cette maison
sans avoir la réponse à cette question.


Elle se dirigea vers la porte. Soudain un rayon de sa lampe
frappa une grande cage qu’elle n’avait pas encore remarquée : un perroquet
au brillant plumage battit des ailes, inquiet.


Devinant qu’elle courait à un désastre, Alice déplaça son
faisceau lumineux. Trop tard ! Le perroquet poussa un grand cri.


— Va-t’en ! disait-il de sa voix rauque.
Va-t’en ! Polly veut un biscuit.


Affolée, Alice courut à la porte. Comme elle s’apprêtait à l’ouvrir,
elle entendit un pas lourd monter l’escalier. La vieille femme venait voir ce
qui se passait ! La sortie lui était coupée.


— Oh ! si seulement je pouvais étrangler cet
horrible perroquet ! se dit Alice au comble de l’angoisse. Me voilà dans
un joli pétrin !










Chapitre 19



Une chute brutale


 


 


 


Sans bruit, Alice entrouvrit une seconde la porte. Un rapide
regard jeté du côté de l’escalier suffit à la convaincre qu’elle n’avait pas la
plus petite chance de s’échapper par cette voie. Déjà la vieille femme, tenant
une lampe à pétrole, posait le pied sur le palier. Heureusement, son embonpoint
l’empêchait d’aller vite. Alice en remercia le ciel.


L’affreux perroquet, cause de tout ce remue-ménage, s’agitait
avec fureur en jacassant tant qu’il pouvait.


— Va-t’en. Va-t’en ! criait-il de sa voix
rauque en penchant la tête de côté et en la lorgnant d’un œil mauvais.


— Tais-toi, sale bête ! murmura la jeune
fille, tu m’as causé assez d’ennuis comme cela !


Dans une tentative désespérée pour trouver une cachette,
elle promena la lueur de sa torche autour de la pièce. Pas un meuble, rien qui
pût la dissimuler.


Se précipitant vers la fenêtre, elle regarda au-dehors. Pas
la moindre aspérité : se jeter en bas, ce serait aller au-devant d’une
mort certaine.


Alice se trouvait dans une situation périlleuse. Tout la
portait à croire que la vieille domestique était aussi dénuée de scrupules que
son maître. La jeune fille préférait ne pas penser à ce que ferait cette mégère
si elle découvrait une intruse dans la maison. Au mieux, elle la remettrait
entre les mains de Jeff Croll, dès le retour de celui-ci, et existait-il un
destin qui fût pire ?


La main d’Alice se crispa sur la crosse de son revolver. En
cas de nécessité, serait-elle capable de se défendre ? Elle n’avait jamais
tiré, autrement que par jeu, sur un carton. Prendre un être humain pour cible ?
Elle en serait incapable. Et d’ailleurs, n’était-elle pas dans son tort ?
De quel droit s’introduisait-elle en fraude chez Croll ? Mais le revolver
aurait un effet d’intimidation qui peut-être suffirait ; profitant du
trouble de la domestique, elle se précipiterait au-dehors.


— Je ne peux risquer de me laisser prendre ici,
songeait-elle. Même si je parvenais ensuite à m’échapper, ce serait la fin de
mon enquête. Et je ne possède pas encore la moindre preuve de ce que je
soupçonne.


À son entrée dans la pièce, elle n’avait pas remarqué un
placard dont la porte était en partie cachée par la cage du perroquet. Soudain
son regard s’arrêta dessus.


Étouffant une exclamation de joie, elle s’y précipita,
ouvrit la porte, pénétra à l’intérieur et referma la porte.


Il était grand temps : à peine était-elle entrée dans
le réduit qu’elle entendit la porte de la chambre s’ouvrir. D’un pas traînant,
la vieille servante arpenta la pièce. Alice qui l’observait par le trou de la
serrure, la vit balayer de sa lumière le moindre recoin tandis qu’une
expression perplexe se peignait sur son visage. Elle ne parvenait pas à
comprendre ce qui avait tant agité les oiseaux.


— Va-t’en ! va-t’en ! cria le
perroquet, s’en tenant à son thème favori. Polly veut un biscuit !


— Qu’est-ce que tu as donc à être aussi excité,
espèce de bavard ? demanda la vieille femme, furieuse. Tu m’exaspères avec
ta sempiternelle chanson !


— Va-t’en ! va-t’en ! répétait le
perroquet en battant des ailes comme un jouet mécanique et en sautillant dans
sa cage.


Folle de rage contre l’oiseau qui lui avait fait monter une
fois de plus cet escalier, elle saisit un lambeau de toile et le jeta sur la
cage.


— Voilà qui va te faire tenir tranquille, sale
bête ! gronda-t-elle.


Le perroquet poussa un dernier cri et tout retomba dans le
silence.


La vieille femme contempla son œuvre avec satisfaction. Elle
se trouvait à un mètre à peine de la porte derrière laquelle Alice, le cœur
battant à tout rompre, se contraignait à l’immobilité. Il aurait suffi que la
domestique tendît le bras pour toucher la poignée de la porte.


Tremblant d’être découverte, Alice se pressait contre le mur
aussi fort que le lui permettait une sorte de petite saillie qui la gênait.
Impossible, dans l’obscurité, de voir ce que c’était. Mais elle comptait s’en
occuper quand elle aurait recouvré sa liberté de mouvements.


Le moindre bruit risquait de la trahir. L’attente devenait
insupportable. Chose curieuse, la vieille femme s’attardait dans la pièce.
Flairait-elle une présence étrangère ? Que ce fût pour une raison ou pour
une autre, une chose était certaine, la vieille femme restait aux aguets, l’oreille
tendue.


Le silence le plus complet régnait dans la pièce, à part le
léger pépiement des canaris. Alice n’osait respirer. Elle se sentait à bout de
nerfs.


Enfin, la vieille femme promena une dernière fois sa lampe
tout autour de la pièce, et de son pas lourd et traînant se dirigea vers la
porte donnant dans le couloir. Après un dernier regard en arrière, elle s’arrêta,
semblant réfléchir.


— Ça alors, je n’arrive pas à comprendre ce qui a
inquiété ces bêtes, dit-elle à haute voix, se parlant à elle-même. En tout cas,
on ne perd rien à être prudent.


Sur ces mots, elle sortit et referma la porte. Alice
entendit un grincement qu’elle ne parvint pas à identifier, puis les marches
gémirent sous le poids de la vieille femme et, enfin, tout redevint silencieux.
Au bout de quelques minutes, Alice quitta sa cachette. Dans le réduit, l’air
était étouffant et ce fut avec plaisir qu’elle se retrouva dans la chambre aux
oiseaux.


Prenant grand soin d’éviter la cage du perroquet, Alice se
faufila vers la porte que venait de franchir la mégère. Elle tourna la poignée
et tira. La porte ne s’ouvrit pas. Elle essaya de nouveau. Sans plus de succès.


La porte était fermée à clef !


C’était donc cela le bruit qu’elle avait entendu aussitôt
après le départ de la servante. Quelle horreur ! Alice était prisonnière !


— Que faire ? se demandait-elle. Oh !
quelle idée j’ai eue de venir dans cet affreux endroit !


Elle se laissa choir à terre et s’efforça de réfléchir à un
moyen de se tirer de cette mauvaise passe. « Voilà où m’a conduite mon
amour irraisonné de l’aventure ! » se reprochait-elle.


— Si jamais je sors vivante d’ici, j’y songerai à
deux fois avant de me précipiter tête baissée dans une affaire pareille.


Cette sage résolution prise, elle se releva et marcha jusqu’à
la fenêtre. Son regard attristé se porta vers la maison des sœurs MacLeod. Quel
bonheur ce serait d’être là-bas, bien au chaud dans son lit.


— Et le pire de tout, c’est que je n’ai pas
découvert ce que j’étais venue chercher, se lamenta-t-elle. Je suis persuadée
qu’un passage secret relie les deux maisons. Mais comment le trouver ? En
tout cas, il n’aboutit pas dans cette pièce.


Ne sachant que faire, elle entreprit d’examiner les murs.
Comme elle s’y attendait, cette inspection ne lui révéla rien de nouveau. Elle
s’apprêtait à l’abandonner quand elle se souvint de la saillie en forme de
bouton qu’elle avait sentie dans le placard. C’était, selon toute probabilité,
une chose dénuée d’intérêt, mais il n’y avait aucun mal à s’en assurer.


Avec sa torche, elle éclaira le placard et étudia la saillie
en question. C’était un petit bouton qui paraissait ne servir à rien, trop
petit en tout cas pour y accrocher des vêtements.


— À quoi cela peut-il bien servir, je me le
demande ? se disait Alice.


Intriguée, elle se rapprocha et tourna le bouton. Elle crut
entendre un léger déclic. Était-ce un tour que lui jouait son imagination ?


Elle examina la paroi et son intérêt redoubla : une
longue fissure coupait la surface lisse. Alors, elle frappa de ses doigts le
mur, qui rendit un son creux.


Comprenant l’importance de sa découverte, Alice pressa de
toutes ses forces sur le bouton. À sa stupeur, un ressort cliqueta et le fond
du placard bascula !


Désespérément, Alice voulut recouvrer son équilibre. Peine
perdue ! elle dégringola la tête la première jusqu’au bas d’un escalier de
pierre.


Un cri de douleur lui échappa, puis elle demeura immobile.










Chapitre 20



Le passage souterrain


 


 


 


Tout de suite après la brutale plongée d’Alice dans un abîme
noir, la paroi du placard s’était remise en place avec un claquement sec. Alice
n’avait pas pu l’entendre car avant d’avoir atteint le bas de l’escalier, elle
avait, de la tête, heurté au passage un objet dur et avait perdu connaissance.


Pendant plusieurs minutes, il n’y eut plus qu’un pauvre
corps inerte gisant au pied de la dernière marche. Lorsque enfin elle ouvrit
les yeux, elle poussa un faible gémissement de douleur et s’efforça de
regrouper ses souvenirs.


Elle était en pleine obscurité. Où pouvait-elle bien se
trouver ? Petit à petit, elle se rappela les divers événements qui avaient
abouti à sa chute brutale à travers ce pan de mur. Elle se rappela avoir appuyé
sur un petit bouton, mais à partir de là sa mémoire lui faisait défaut. Une
chose était certaine, elle avait découvert le panneau secret et se trouvait
dans un souterrain.


Encore tout étourdie par sa chute, Alice se redressa et se
tâta la tête. Sous ses doigts, elle sentit une grosse bosse au-dessus de l’œil
droit.


— J’ai eu de la chance de ne pas me tuer,
murmura-t-elle.


À grand-peine elle se remit debout et remua ses membres les
uns après les autres. Contusionnée un peu partout, égratignée, elle n’avait
rien de cassé.


Dans sa chute, elle avait laissé échapper son revolver et sa
torche. Elle les chercha à tâtons dans le noir.


Elle trouva le revolver presque à ses pieds, mais il lui
fallut plusieurs minutes de minutieuses recherches avant de mettre la main sur
sa lampe, qui était allée se loger dans l’angle de la dernière marche.


— Pourvu qu’elle ne soit pas cassée, se dit-elle,
inquiète, en la ramassant.


Par chance, l’ampoule était intacte, la torche fonctionnait
à merveille, mais sa lueur n’éclairait plus qu’une petite partie du souterrain.


Alice constata qu’elle était tombée du haut d’un très long
escalier de pierre. En vain, elle chercha d’en bas à situer l’ouverture par
laquelle elle avait basculé. Celle-ci avait disparu comme par enchantement.


— Voilà qui est étrange, murmura-t-elle,
déconcertée.


Elle gravit en boitant la longue suite de marches et scruta
du regard le mur qui se dressait devant elle. Elle promena ses mains dessus,
depuis le haut jusqu’en bas, sans rencontrer le plus petit ressort secret.


— Bah, en cherchant bien, je le trouverais, se
dit-elle, mais à quoi bon perdre un temps précieux. J’ai enfin découvert le
passage secret, et si le hasard me favorise, je vais également découvrir où il
conduit. Je reviendrai inspecter cette paroi un peu plus tard, si jamais j’en
ai la possibilité.


Avec prudence, Alice descendit dans le souterrain. Les
marches aux arêtes coupantes étaient taillées dans la pierre et plongeaient
presque tout droit dans des ténèbres sinistres. Au-delà, commençait un couloir.


Parvenue au bas des marches, Alice s’arrêta indécise sur ce
qu’elle devait faire. Où menait ce passage ? Vers quel nouveau danger
peut-être ?


— Tant pis, je vais tenter ma chance,
décida-t-elle. Pour rien au monde je ne veux revenir en arrière.


Le boyau qui s’ouvrait devant elle était très étroit et si
bas de plafond qu’elle pouvait tout juste avancer sans se courber. Les parois
en étaient de brique et de pierre, mais par endroits elles s’effritaient, et
Alice craignait à tout moment de recevoir une partie du plafond ou un pan de
mur sur la tête.


— Qu’y puis-je ? se dit-elle. Ma seule
chance est de poursuivre ma route.


Elle progressait lentement, éclairant le passage avec sa
torche. Une odeur humide, désagréable, y régnait. Le long des parois couvertes
de moisissures, des courants d’air glacé circulaient. Le silence était
oppressant. Non sans jeter de temps à autre un regard en arrière, Alice
poursuivait sa marche.


Une fois, elle crut entendre un soupir de détresse.
Involontairement, elle s’arrêta pour écouter.


— Ce n’était que le vent, se dit-elle, cherchant
à se rassurer.


Elle s’enfonçait de plus en plus dans le labyrinthe obscur.
La lumière de sa torche s’affaiblissait ; elle éclairait à peine le long
corridor. Alice butait presque à chaque pas. Elle n’avançait plus qu’avec une
extrême lenteur. Quand il lui arrivait d’effleurer les murs de pierre ou de
poser la main dessus pour se rattraper, elle éprouvait un sentiment de
répulsion tant ceux-ci étaient gluants et froids.


— Allons, ne sois pas si bête, Alice, se
dit-elle.


En dépit de tout son courage, de sa farouche détermination,
elle ne pouvait s’empêcher de forger de sombres hypothèses. L’impression d’épouvante
que lui avait laissée la chambre aux oiseaux la poursuivait. Qui lui disait que
la vieille femme ne l’avait pas entendue tomber en bas de l’escalier et que,
connaissant le secret de la porte, elle n’était pas en train de la suivre en ce
moment même ?


À cette pensée, Alice frissonna. Dans ce passage souterrain,
à quoi lui servirait-il de crier ? Nul ne pouvait venir à son secours.
Elle serait à l’entière merci de ceux qui l’y surprendraient.





Ses pas résonnaient à ses oreilles avec une force qui
ajoutait à son angoisse. Si seulement cet interminable couloir pouvait finir !
Déjà il lui paraissait remonter. Il devait bien aboutir quelque part.


L’air était froid et humide. Des gouttes d’eau tombaient du
plafond par endroits. Alice réfléchit que ce devait être la pluie qui s’infiltrait
par les fissures du ciment. En ce cas, elle ne se trouvait donc plus à une
grande profondeur sous terre.


Où conduisait ce tunnel ? Dans un jardin, dans un bois ?


— Peut-être même dans un cimetière, dit Alice en
réprimant un frisson. J’espère que non, car en voilà assez pour une seule nuit !


Sa tête la faisait souffrir et sa résistance nerveuse
faiblissait.


Et s’il n’y avait pas de sortie, que deviendrait-elle ?
Elle serait à jamais prisonnière de ce souterrain. Certes, il lui restait toujours
la possibilité de retourner à l’entrée, mais saurait-elle manœuvrer la porte
secrète.


Elle s’arrêta un instant afin de reprendre des forces. Un
bruit derrière elle la fit tressaillir. Se tournant, elle poussa un cri d’horreur.


Un gros rat lui fila entre les pieds.


— Oh ! gémit-elle. Décidément, je n’aime pas
cet endroit.


Mais elle ne revint pas en arrière. Après s’être reposée
quelques minutes, elle reprit sa lente progression.


Le boyau ne suivait plus une ligne droite. Il formait des
coudes, tournait de façon singulière. Enfin, elle parvint à un point au-delà
duquel le long boyau se divisait en deux branches. Laquelle prendre ?


Après avoir étudié la question, elle s’engagea dans le
couloir de droite. Mais au fur et à mesure qu’elle avançait, une nouvelle
crainte s’insinuait en elle : celle d’avoir commis une erreur de jugement.
Le souterrain lui paraissait revenir en arrière. En ce cas, continuer dans
cette direction signifiait se jeter dans les griffes de Jeff Croll.


La lumière de sa torche faiblissait de plus en plus. L’idée
de se trouver plongée dans l’obscurité totale la remplissait d’effroi. Elle
pressa l’allure.


Elle essayait mentalement de prendre note de divers coudes
que faisait le boyau, mais elle dut y renoncer devant la difficulté de la tâche.
S’il ne lui restait pas d’autre ressource que de retourner sur ses pas, elle n’aurait
plus que son instinct pour la guider.


— Mon Dieu, faites que je ne me perde pas,
implorait-elle.


Enfin, elle heurta du pied un objet dur ; elle braqua
sa torche dessus. C’était une marche de pierre. Approchait-elle de la sortie ?


Cette pensée lui redonna courage. Levant les yeux, elle vit
une courte volée d’escalier. Vite, elle entreprit de la gravir.


L’air devenait plus chaud, plus sec aussi.


— Serais-je enfin au bout de mes peines ? se
demanda-t-elle toute joyeuse. Où puis-je bien être ?


Hélas ! au bout de son ascension, elle se trouva nez à
nez avec un mur de pierre.


— Il doit y avoir un ressort secret, il faut que
je le trouve, il le faut absolument, se dit-elle, avec angoisse.


Elle promena sa lampe du haut en bas du mur. Près de la
dernière marche, elle aperçut un petit bouton assez semblable à celui qui lui
avait donné accès au souterrain. Avec un cri de joie, elle pressa dessus.


Lentement, un pan de mur tourna sur lui-même et Alice
franchit l’ouverture. Derrière elle, le panneau se referma.


— Voilà qui est pour le moins étrange, dit-elle
avec un rire un peu inquiet. Qui aurait pu imaginer qu’il existait un endroit
pareil près de Hilltop ? On se croirait dans un château du Moyen Âge. L’homme
qui l’a conçu ne manquait certes pas d’idées originales.


Alice, qui croyait être arrivée à la fin de ses
pérégrinations souterraines, éprouva une rude déception. Devant elle s’élevait
un nouvel escalier, en bois celui-ci. Les marches en étaient très vieilles et
le passage si étroit qu’elle n’avançait plus qu’avec une grande lenteur. Elle
devait tâter de la main chaque marche avant d’y mettre le pied, pour ne pas
dégringoler jusqu’en bas.


Elle avait déjà gravi une partie de l’escalier lorsque tout
à coup son pied droit rencontra le vide. À grand-peine, elle parvint à rétablir
son équilibre et, à la lumière de sa lampe, elle examina la marche. Les
planches en étaient à ce point pourries qu’elles avaient cédé ne laissant qu’un
trou et la contre-marche.


— Eh bien, je peux remercier ma bonne étoile, se
dit-elle. Sans elle, je me serais cassé la jambe.


Elle franchit le trou et poursuivit son ascension. Enfin
elle atteignit un palier. De ce palier partaient plusieurs boyaux et des
escaliers. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Où était-elle ?


Alice réfléchit qu’elle devait vraisemblablement se trouver
à l’intérieur d’une maison, mais il se pouvait fort bien que ce fût celle de
Jeff Croll.


Après avoir hésité un bref instant, elle choisit au hasard
et s’engagea sur un des escaliers. Les marches étaient en si mauvais état qu’elle
s’attendait à chaque seconde à les voir s’effondrer sous ses pas.


Tout au-dessus d’elle, par une fissure, une faible lueur
filtrait. Dans son impatience d’atteindre le sommet de l’escalier, elle ne prit
pas garde que sa lampe donnait des signes de faiblesse de plus en plus
fréquents.


Comme elle posait le pied sur la dernière marche, la lumière
clignota. Alice comprit que d’une minute à l’autre elle allait être plongée dans
l’obscurité. Par chance, elle aperçut un grand anneau de métal scellé au mur.
Qu’était-ce ? Elle n’en savait rien, si ce n’est qu’il représentait sans
doute son seul espoir de salut.


Elle avança le bras vers lui et l’empoigna. Au même moment,
la lampe s’éteignit tout à fait.


Alice se retrouva dans le noir.
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Alice se retrouve au grenier


 


 


 


Quand sa lumière s’éteignit, Alice faillit céder à la
panique, mais elle se ressaisit aussitôt et réfléchit. À travers une fissure,
un rai de lumière passait. C’était donc la fin du souterrain ; il ne lui
restait plus qu’à trouver le secret qui permettrait d’en sortir. Sa main n’avait
pas lâché l’anneau de métal. De toutes ses forces, elle le tira. Une porte
bascula, si brutalement qu’Alice faillit de nouveau perdre l’équilibre. L’anneau
qui lui avait ouvert le passage la sauva encore une fois.


Au-delà de l’ouverture béante, elle aperçut une chambre. Où
était-elle ?


Osant à peine respirer de crainte de révéler sa présence à
un ennemi inconnu, elle se glissa à travers l’ouverture, puis se redressa.


Une fenêtre éclairait faiblement la pièce. Des rayons de
lune brillaient sur le dallage. La pluie avait donc cessé pendant sa promenade
sous terre.


Le clair de lune n’était pas assez fort pour qu’elle pût
distinguer les détails.


Sans se départir d’une extrême prudence, elle s’avança au
centre de la pièce. Comme elle tâtonnait, cherchant son chemin, sa main toucha
quelque chose. Un meuble. Étonnée, elle promena sa main dessus, et un large
sourire lui fendit les lèvres.


Elle connaissait bien ce chiffonnier. Elle se rappelait l’avoir
remarqué le jour où elle avait inspecté le grenier des MacLeod.


L’angoisse qui, telle une chape de plomb, pesait sur Alice,
la quitta et, s’appuyant au chiffonnier, elle se mit à rire de joie. À présent
elle savait où elle était.


Elle était tout simplement passée par un souterrain de la
maison de Jeff Croll à celle des deux sœurs. Les autres volées d’escalier qu’elle
avait vues devaient mener à d’autres parties de la vieille demeure.


Comment avait-elle pu faire pour ne pas découvrir la porte
secrète quand elle avait visité le grenier dans ses moindres recoins ? se
demandait-elle.


— Inutile de m’attarder ici sans lumière,
décida-t-elle. Je n’apprendrai rien de plus. Ce n’est que demain matin que je
pourrai examiner à fond ce grenier.


Alice ne referma pas la trappe : elle craignait de ne
pas retrouver le ressort qui l’actionnait.


— Ce que j’ai de mieux à faire est de regagner ma
chambre et de dormir, conclut-elle. Minuit a sonné depuis longtemps déjà et je
suis morte de fatigue.


Sans bruit, elle traversa le grenier et descendit l’escalier
qui conduisait au premier étage.


— Pourvu que Floretta et Rosemary ne m’entendent
pas, se dit-elle, amusée. Sinon elles croiraient que le fantôme se promène.


Elle longea la chambre de Rosemary et enfin pénétra dans la
sienne.


— Ouf ! quelle aventure !
soupira-t-elle toute contente en refermant la porte derrière elle et en
allumant une bougie. Drôle de nuit ! Je ne souhaite pas en connaître
beaucoup de semblables. Et pourtant, je suis bien contente de l’avoir vécue.


Sans perdre de temps, elle se déshabilla et se glissa dans
son lit. Toutefois, elle ne put trouver le sommeil. Longtemps, elle demeura
éveillée, le regard fixé au plafond.


L’importance de l’exploit qu’elle venait d’accomplir lui
apparaissait à mesure qu’elle classait dans sa tête les renseignements qu’elle
en avait tirés. La culpabilité de Jeff Croll était évidente. C’était bel et
bien lui qui s’était introduit à plusieurs reprises chez les deux sœurs, les avait
effrayées et leur avait dérobé des objets de valeur.


Depuis que les deux sœurs l’avaient mise au courant des
visées de Jeff Croll sur le Manoir, Alice était persuadée que l’auteur des
visites nocturnes n’était autre que lui ; mais sans preuve, elle ne
pouvait l’attaquer en justice. Maintenant, elle la tenait, cette preuve !


Le souterrain datait sans doute d’avant la guerre de
Sécession. Il était né du besoin de se défendre contre les bandes de maraudeurs
qui décimaient la région. À cette époque, les deux frères n’étaient pas encore
brouillés et ils disposaient du passage pour se rendre l’un chez l’autre. Puis,
lors de la guerre de Sécession, le souterrain avait dû être fermé et les années
aidant, on en avait oublié jusqu’à l’existence.


Par un effet du hasard, Jeff Croll avait découvert le secret
et avait aussitôt décidé de l’utiliser à ses fins.


— Il est probable qu’à chaque étage correspond
une ouverture, songea la jeune fille. Dès lors, quoi de plus facile pour Jeff
Croll que d’aller d’une chambre à l’autre sans être découvert ? Ainsi
dissimulé, il est à même de surprendre les conversations des deux sœurs et d’en
tirer profit.


L’étrange lettre de menaces, déposée sur son perron, lui
revint en mémoire. Il était évident qu’elle émanait de Jeff Croll. Ayant
entendu Floretta et Rosemary discuter de l’arrivée d’Alice, il avait pris peur.


— Je suis persuadée que le souterrain permet
aussi d’accéder à la bibliothèque, il faudra que je m’en assure demain,
dussé-je démolir le mur.


Du même coup le mystère des canaris était dissipé. Lors d’une
intrusion de Jeff Croll au Manoir, les oiseaux s’étaient envolés dans le
souterrain et en étaient ressortis par l’autre extrémité, à moins que le
misérable ne les eût emportés lui-même.


Le cri qu’elle avait entendu peu après son arrivée au
Manoir, s’expliquait non moins facilement. Jeff Croll avait par mégarde posé le
pied sur la marche cassée et était tombé, il avait dû se faire très mal.


— Ce n’est pas moi qui le plaindrai, dit Alice
avec un sourire de satisfaction.


Tout au bonheur d’avoir résolu le difficile problème qu’elle
avait abordé, elle se retourna dans son lit et tenta de s’endormir. Mais le
sommeil persistait à la fuir et les soucis à la tourmenter.


Sa tâche ne serait terminée que lorsque Jeff Croll serait en
prison. Si seulement son père était chez lui, elle pourrait lui demander
comment s’y prendre pour obtenir ce résultat, sans risquer de fausses
manœuvres.


— Où peut bien être papa ? se demandait-elle
en se tournant et retournant dans son lit. Comme je voudrais être rassurée sur
son sort ! Si je n’ai pas de nouvelles de lui demain, je préviendrai la
police de sa disparition.


À l’aube enfin, Alice sombra dans un sommeil agité.
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Le souterrain livre ses secrets


 


 


 


Le lendemain matin, quand Alice ouvrit les yeux, le soleil
entrait à flots dans sa chambre. Un coup d’œil à sa pendulette lui apprit qu’il
était neuf heures et quart.


— Quelle abomination ! s’écria-t-elle en
sautant à bas du lit. Pourquoi Floretta et Rosemary ne m’ont-elles pas
réveillée ?


Elle était mécontente d’elle-même. Comment avait-elle pu
dormir aussi longtemps, alors qu’elle avait tant à faire ? En dépit des
péripéties qui avaient marqué sa nuit, elle se sentait en pleine forme. Elle se
leva fraîche et rose, prête à la rude journée qui l’attendait.


Elle s’habilla sans perdre de temps et se précipita dans la
salle à manger où son petit déjeuner était déjà servi.


— Pardonnez-moi mon retard, dit-elle aux deux
sœurs, l’air contrit. Vous n’auriez pas dû m’attendre.


— Cela n’a aucune importance, dit Rosemary,
tandis que toutes trois prenaient place autour de la table. Je crois bien que c’est
notre dernier repas ici.


— Que voulez-vous dire ? demanda Alice,
aussitôt sur le qui-vive.


Elle remarqua alors la tristesse empreinte sur le visage des
deux sœurs.


— Jeff Croll est venu ce matin, à la première
heure, expliqua Rosemary.


La cuiller d’Alice lui échappa des mains.


— Comment, il est venu ? dit-elle,
stupéfaite.


— Oui. Il a renouvelé son offre d’acheter notre
maison.


— Mais ce n’était pas une offre – dites
plutôt un vol, une abominable escroquerie.


— Peut-être, seulement nous ne pouvons plus nous
montrer difficiles après ce qui s’est passé ici.


— Vous ne lui avez pas vendu votre maison ?
demanda Alice, inquiète.


— Notre décision était prise. Nous avons accepté
sa proposition et lui avons dit qu’il pouvait revenir cet après-midi signer l’acte
de vente.


— Vous n’avez donc pas encore signé ?


— Non, pas encore, répondit Rosemary d’une vois
sans timbre.


— Que j’en suis contente ! dit Alice, dont
le visage s’éclaira. Si vous l’aviez fait, tout aurait été gâché. Vous pouvez
désormais conserver votre maison, une maison libérée de fantômes. Sachez que j’ai
une bonne nouvelle à vous communiquer. Le mystère est élucidé.


— Que dites-vous ? demanda Floretta, une
lueur de joie dans les yeux. Vous savez ce qu’est devenue notre coupe d’argent,
et tout le reste ? Oh ! ce serait trop beau ! Je n’arrive pas à
le croire.


— Je ne peux pas vous dire encore l’endroit exact
où vos objets se trouvent, mais nous le saurons dans moins de vingt-quatre
heures.


— Ne nous laissez pas en suspens, supplia
Rosemary. Racontez-nous tout. La maison était-elle vraiment hantée ?


Alice éclata de rire.


— Oui, mais par un être de chair et d’os :
par cet abominable Jeff Croll.


— En êtes-vous certaine ? demanda Rosemary,
vaguement incrédule.


— Je le connais pour un être sans scrupules, mais
de là à être un voleur, c’est autre chose, dit Rosemary.


— C’est un voisin dont je me suis toujours
méfiée, certes. Toutefois, je n’aurais jamais imaginé qu’il fût capable d’une
pareille fourberie, ajouta Floretta. Possédez-vous des preuves quelconques de
sa culpabilité ? Sinon, il me paraît difficile de déposer une plainte
contre lui.


— Je vais sans plus tarder vous montrer la preuve
la plus importante, ou du moins l’indice le plus sérieux, dit Alice. Venez avec
moi, vous serez convaincue de ce que j’avance.


Elle courut à la cuisine, prit un bougeoir et plusieurs
bougies et entraîna au grenier les deux sœurs, qui la suivirent, une expression
de perplexité peinte sur leurs visages.


Alice poussa la porte et s’effaça pour laisser entrer les
vieilles demoiselles.


— J’ai découvert un escalier dérobé, leur
dit-elle en approchant son bougeoir du vieux chiffonnier.


Rosemary et Floretta regardèrent dans la direction qu’elle indiquait
et une exclamation de surprise leur échappa. À travers l’ouverture laissée
béante par Alice, on pouvait voir l’escalier en question.


— Qui eût cru que notre demeure renfermait de
pareils mystères ? s’écria Floretta au comble de l’agitation.


— Comme nous avons été sottes de ne pas avoir
ajouté foi aux rumeurs qui circulaient à ce sujet ! dit Rosemary. Il est
vrai que vous l’avez vous-même inspecté presque centimètre par centimètre sans
découvrir cette trappe.


— Elle était très habilement dissimulée, dit
Alice. Je ne m’étonne pas que personne ne l’ait trouvée jusqu’alors. De l’intérieur
du grenier rien ne la révèle.


— Et où conduit cet escalier ? demanda
Floretta en scrutant le trou noir qui s’ouvrait devant elle.


— À un boyau qui relie votre maison à celle de
Jeff Croll.


— C’est donc par là qu’il s’introduisait en toute
sécurité chez nous ? dit Floretta.


— J’en suis convaincue.


— Mais comment avez-vous découvert ce souterrain ?
demanda Floretta, éperdue d’admiration. Cela me dépasse.


Alice leur raconta en détail son épuisante expédition
nocturne. Elle termina en leur montrant la bosse, souvenir de sa chute sur les
marches, et qu’elle avait jusqu’alors cachée sous ses boucles afin de ne pas
les inquiéter.


— Vous auriez pu vous tuer, dit Floretta en frissonnant
rétrospectivement. Quand je pense que vous avez circulé dans cet horrible
souterrain, seule, en pleine nuit ! Ce n’est pas moi qui aurais été
capable d’en faire autant.


— À vous dire vrai, c’est un genre d’expérience
que je n’aimerais pas renouveler souvent, mais il n’y avait pas d’autre moyen
de découvrir le fin mot de l’histoire.


Depuis quelques minutes, Rosemary scrutait l’entrée du
souterrain d’un air méditatif. Elle se tourna vers Alice, le sourcil froncé.


— Il y a une chose que je ne m’explique pas.
Comment Jeff Croll a-t-il pu s’emparer de notre coupe d’argent dans la
bibliothèque et s’enfuir sans être surpris ? On ne peut pas atteindre la
bibliothèque en venant par ce chemin sans passer devant nos chambres. Or, nous
l’aurions sans doute entendu, car cette nuit-là, bouleversées par les incidents
antérieurs, nous n’avions dormi ni l’une ni l’autre.


— Oui, j’y ai pensé, admit Alice. Mais je bâtis
là-dessus une hypothèse que j’aimerais vérifier ce matin même. Je suppose que
le souterrain a une issue donnant au rez-de-chaussée.


— Il se peut même qu’il y en ait une dans chaque
chambre, dit Floretta, songeuse.


— Je n’en serais pas étonnée, dit Alice.


— Pourtant, nous avons toutes les trois examiné
murs, planchers et plafonds, sans succès, protesta Rosemary.


— Oui, mais ici aussi, or nous n’avions pas
repéré cette porte. Je crois qu’il est plus facile de trouver les trappes
secrètes en procédant de l’intérieur du souterrain. Je vais en explorer à
nouveau cette partie et nous verrons ce que cela donnera. Je me souviens d’avoir
aperçu au cours de mes pérégrinations plusieurs escaliers partant d’un même
palier. Je veux voir où ils aboutissent. Voulez-vous m’accompagner dans cette
expédition ?


— Certainement, s’empressa de répondre Rosemary.
Je suis très curieuse de visiter ce fameux souterrain.


— Attention à l’escalier. Il est en mauvais état,
une des marches n’existe pratiquement plus, dit Alice.


Tout en parlant, elle s’engagea dans l’escalier. Rosemary la
suivit sans hésitation. Floretta, elle, s’arrêta sur la première marche.


— Et si la porte se refermait ?
questionna-t-elle, inquiète.


— Rassurez-vous, elle ne se refermera pas, dit Alice.
Et même si cela se produisait, je saurais comment la rouvrir. Regardez, voici
le ressort secret.


Elle leva sa bougie de manière à éclairer en plein l’anneau
de métal qui actionnait l’ouverture. Floretta ne parvenait pas à se décider.


— Allons, dépêche-toi ! dit Rosemary,
impatiente. Il n’y a aucun danger.


Enfin, Floretta ramassa avec soin ses longues jupes autour d’elle
pour les empêcher de se salir contre les murs et, timidement, descendit la
première marche.


— Je n’aime pas ça, dit-elle d’une voix
plaintive. Il y a une poussière horrible et, pouah ! voyez ces toiles d’araignées !


Malgré la répugnance que lui causait cette promenade, elle n’osa
pas faire demi-tour.


Avec une sage lenteur, Alice leur montrait le chemin.
Arrivée à la marche démolie, elle s’arrêta et aida les deux sœurs à la franchir
sans encombre. Parvenue au palier, elle prit au hasard un des boyaux qui en partaient
et le suivit. Bientôt elle était arrêtée par une paroi.


Elle promena sa bougie autour d’elle et vit briller un
anneau métallique. Elle le saisit et tira. La paroi s’effaça devant elle et, à
sa vive surprise, elle entra dans un placard rempli de vêtements.


— Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


— Dans ma chambre, je crois, s’écria Floretta
tout émue. Je comprends à présent par où ont disparu mes robes de soie et ma
broche de diamant !


— Il est évident que c’est par là que Jeff Croll
s’est introduit chez toi, approuva Rosemary.


— Oui, mais comment les canaris sont-ils entrés ?
s’inquiéta sa sœur.


— Ils se seront égarés dans le souterrain et
auront pénétré dans votre chambre en même temps que Jeff Croll qui les y aura
laissés de peur d’être surpris, dit Alice.


— C’est vraisemblable, dit Rosemary. Ça ne m’étonne
plus que les murs aient eu des oreilles. Jeff Croll devait épier tout ce que
nous nous disions. J’en frémis rien que d’y penser.


— C’est lui qui m’aura adressé cette lettre de
menaces me conseillant de ne pas me rendre chez vous, dit Alice. Pouvez-vous
vous rappeler si vous avez lu ma lettre à haute voix quand vous l’avez reçue ?


— Oui, je me rappelle que nous l’avons lue,
répondit Floretta. Nous nous trouvions ici même. Jeff Croll a dû tout entendre.


— Quel misérable d’avoir échafaudé une telle
machination dans le but de nous contraindre à accepter ses conditions d’achat.
Dire que nous avons failli lui vendre la demeure de nos ancêtres !


— Voulez-vous que nous voyions tout de suite où
mènent les autres escaliers ? proposa la jeune fille. Nous disposons de
peu de temps et j’aimerais le savoir.


— Volontiers, dit Rosemary.


Sans prendre le temps de refermer la porte secrète derrière
elle, les trois amies refirent le même chemin en sens inverse et revenues au
palier s’engagèrent dans un autre escalier de bois.


— Celui-ci doit conduire au rez-de-chaussée,
remarqua Floretta.


— Attention où vous posez les pieds, avertit
Alice qui marchait en avant. Il y a une autre marche cassée ici.


Enfin, Alice atteignit le palier suivant et fut toute
surprise de ne pas voir le moindre anneau, ni la moindre fissure qui dénonçât
la présence d’une ouverture quelconque. En vain elle promena la bougie le long
de la paroi. Rien, toujours rien.


— Voilà qui est curieux, murmura Alice, perplexe.
Je suis sûre qu’il y a un panneau secret par ici.


La dernière bougie était presque entièrement consumée ;
il fallait aller en chercher une nouvelle provision, sinon toutes trois se
trouveraient plongées dans le noir.


À cet endroit, le boyau était très étroit et si bas, qu’il
était presque impossible à une personne de taille normale de se tenir debout
sans heurter le plafond.


Fatiguée de s’être courbée, Alice se redressa et sa tête
cogna le sommet du passage.


— Aïe ! gémit-elle.


Au même moment, elle entendit un déclic.


— Vite, éclairez-moi, je crois que je sais où est
l’ouverture secrète ! cria-t-elle, très agitée.


Rosemary lui prit la bougie des mains et l’éclaira. De
toutes ses forces, Alice poussa à l’endroit où s’était produit le déclic. Et soudain,
le plafond céda.


Alice passa sa tête et ses épaules par le trou et regarda
autour d’elle. Elle avait tout simplement soulevé le siège de la banquette dont
la forme singulière avait attiré son attention le jour de son arrivée au Manoir
et qui se trouvait dans la bibliothèque !


— Seigneur ! s’exclama-t-elle. Ce n’est pas
étonnant que je n’aie jamais trouvé le passage secret donnant accès à cette
pièce. Qui aurait jamais eu l’idée de le chercher dans la banquette ?


Elle fit un rétablissement et ensuite aida Rosemarie et
Floretta à franchir cet obstacle imprévu.


— Pitié ! ma pauvre tête ! Je ne sais
plus où j’en suis avec cette histoire de souterrain. Qu’allons-nous découvrir ?
gémit Floretta en se laissant tomber dans un fauteuil où elle s’efforça de retrouver
son souffle… et ses esprits !


— Quand je pense au nombre de fois que nous nous
sommes assises sur cette banquette, sans jamais nous douter du secret qu’elle
contenait, dit Rosemary.


— Allons voir au salon ; je suis persuadée
que sa banquette dissimule une ouverture semblable, s’écria Alice.


Elle courut vers l’autre pièce, envoya promener les coussins
qui encombraient la banquette et retira les planches. Elle ne s’était pas
trompée : les planches recouvraient une ouverture suffisamment large pour
laisser passer une personne de taille normale.


— Et voilà comment Jeff Croll s’est emparé de la
coupe d’argent, dit Floretta. Il lui a suffi de pénétrer dans la bibliothèque
par la banquette.


— Que je suis donc sotte de ne pas avoir songé à
y regarder plus tôt, dit Alice.


— Sotte ? comment osez-vous dire cela ?
Vous avez accompli un travail remarquable, digne des meilleurs détectives. Que
diriez-vous alors de moi qui habite cette maison depuis mon enfance et n’imaginais
pas qu’elle comportait des issues secrètes. Comment pourrons-nous jamais vous
remercier assez de ce que vous avez fait pour nous ?


— Oh ! je vous en prie, ne parlons pas de
cela, dit Alice en jetant un coup d’œil à sa montre. J’ai une masse de choses à
faire. Plus tôt nous ferons arrêter Jeff Croll, mieux cela vaudra.


— Je suis entièrement d’accord avec vous sur ce
point, dit Floretta. Allez vite prévenir la police, je vous en prie !


Alice se dirigea aussitôt vers la porte.


— S’il soupçonne le moins du monde ce que nous
entendons faire, il va essayer de nous échapper, dit-elle.


Elle courut jusqu’à sa voiture et monta dedans. Rosemary et
Floretta, qui ne voulaient pas rester en arrière, s’installèrent à côté d’elle.


— Pourvu que la police parvienne à l’arrêter !
dit Floretta, toute tremblante. Tant qu’il ne sera pas en prison, je ne
connaîtrai pas un instant de repos.


— Nous n’aurions pas dû nous attarder aussi
longtemps dans le souterrain, répondit Alice avec calme. Mais je voulais être
en mesure de donner un compte rendu détaillé à la police afin de convaincre les
inspecteurs.


Bientôt la voiture débouchait sur la route conduisant à
Hilltop et disparaissait dans un nuage de poussière.
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— Je commence à regretter de n’avoir pas fait
installer le téléphone au Manoir, dit Rosemary tandis que le cabriolet les
emportait à vive allure vers Hilltop.


— N’y a-t-il pas dans les parages une maison d’où
nous pourrions appeler la police ? demanda la jeune fille. Cela nous
ferait gagner beaucoup de temps.


Rosemary hocha la tête.


— Non, la route est à peu près déserte jusqu’aux
faubourgs de la ville.


— En ce cas, nous ferons aussi bien d’aller tout
droit au commissariat de police, dit Alice. De toute manière la distance n’est
pas considérable. Nous n’en sommes pas à quelques minutes près.


— Sait-on jamais ? dit Floretta, inquiète. J’ai
l’impression que Jeff Croll se doute de quelque chose. Les bruits entendus par
sa servante ont dû l’inquiéter. Sinon pourquoi serait-il venu justement ce
matin renouveler son offre.


Alice ne répondit rien. Elle concentrait toute son attention
sur la route qui s’allongeait devant elle. Douze minutes plus tard, elle
freinait devant le commissariat de police.


Après avoir fermé le contact, elle bondit hors de la voiture
et, les sœurs MacLeod sur ses talons, elle s’engouffra dans l’édifice. Offrant
l’image même du repos, le commissaire riait et bavardait avec plusieurs hommes
assis un peu partout dans la pièce. À la vue des trois femmes, il se leva et
les salua.


— Vous désirez quelque chose, mesdames ?
demanda-t-il.


Sans préambule inutile, Alice raconta au commissaire les
étranges incidents survenus au Manoir et lui communiqua les résultats de l’enquête
à laquelle elle venait de se livrer. Rosemary et Floretta confirmèrent son
récit.


— Je vous demande, monsieur le commissaire, de
bien vouloir procéder d’urgence à l’arrestation de Jeff Croll, conclut Alice.


Le commissaire, perplexe, se gratta la tête.


— Voyez-vous, je ne sais que vous répondre au
juste. Je ne tiens pas en particulière estime ce Jeff Croll ; on le dit
assez bizarre, mais à ma connaissance, il ne s’est jamais livré à un acte
répréhensible.


— Il y a un commencement à tout, coupa Rosemary,
impatientée.


— Cela montre l’habileté et la fourberie de ce
misérable, dit Alice. Si vous ne nous croyez pas, accompagnez-nous, nous vous
montrerons l’escalier dérobé.


— Quant à ce qui est de vous croire, je vous
crois, s’empressa de dire le commissaire. Seulement, cela ne prouve rien. On ne
peut pas arrêter un homme sans avoir des preuves sérieuses de sa culpabilité.


— Quelle preuve de plus exigez-vous ?
demanda Rosemary qui s’énervait.


— Si vous aviez retrouvé la coupe d’argent chez
lui, c’eût été autre chose…


— Comme je regrette que mon père ne soit pas ici !
Il vous convaincrait, dit Alice perdant son calme.


— Votre père ?


— Oui, James Roy.


— Vous ne voulez pas parler de James Roy, l’avoué
de River City ? Seriez-vous sa fille ?


— Oui.


— Ah ! voilà qui change les choses. Pourquoi
ne me l’avez-vous pas dit tout de suite ?


— Parce que cela n’avait rien à voir dans cette
affaire ?


— Si ! La plupart des gens ne savent pas de
quoi ils parlent – il ne saurait en être de même avec la fille
de James Roy. Si vous affirmez que Jeff Croll est un escroc doublé d’un voleur,
je vous crois sur parole.


— Je vous remercie, monsieur le commissaire. Nous
n’avons pas de temps à perdre, plusieurs indices me portent à croire que ce
misérable est sur ses gardes.


Le commissaire se leva aussitôt et se tourna vers les
inspecteurs présents dans la pièce.


— Allons, en route ! leur ordonna-t-il.


S’adressant à Alice, il lui dit :


— Montrez-nous le chemin, mademoiselle, nous vous
suivons.


Alice s’inclina et, en compagnie des deux vieilles
demoiselles, elle sortit du bureau et se dirigea vers sa voiture.


— Sans vous, le commissaire ne nous aurait pas
crues, dit Rosemary. Vous comprenez à présent pourquoi nous hésitions à
solliciter son aide.


— Oui, convint la jeune fille.


Elle bondit dans son cabriolet, les deux sœurs prirent place
à côté d’elle. Dès que le car de police fut prêt à partir, elle démarra
aussitôt.


Les deux voitures traversèrent la ville en trombe, éveillant
au passage la curiosité des piétons. Alice n’y prit pas garde, l’esprit tendu
vers un seul objectif : parvenir à la vieille maison de pierre avant que
Jeff Croll ait eu la possibilité de s’échapper ou de cacher le butin dont il s’était
emparé lors de ses incursions chez les deux sœurs.


— Pourvu que le commissaire procède à l’arrestation
de ce misérable, même s’il ne trouve pas les produits du vol chez lui,
songeait-elle, inquiète.


Elle mena bonne allure et, bientôt, les deux voitures
arrivaient en vue de la maison de Jeff Croll. Alice ralentit afin de ne pas
éveiller l’attention, mais hélas ! le car de police la dépassa, s’engagea
sur l’allée conduisant à la porte d’entrée et, dans un violent coup de frein, s’arrêta
juste devant.


Le commissaire sauta à terre et cria à ses hommes :


— Cernez la maison ! Il ne faut pas que cet
individu nous échappe !


— Oh ! pourquoi s’y est-il pris de cette
manière ? murmura Alice, ennuyée. Après tout ce bruit, il y a de fortes
chances pour que Jeff Croll s’enfuie par le souterrain et disparaisse à jamais.


D’un geste brusque, elle ouvrit la portière et s’apprêtait à
descendre quand Floretta la retint.


— Je vous en supplie, n’y allez pas ! Ils
vont peut-être tirer.


Alice consentit à rester à l’intérieur et toutes trois
observèrent l’opération de police. Elles virent le commissaire se diriger vers
la porte et frapper. Pas de réponse. Il frappa de nouveau. Toujours pas de
réponse. Il tourna la poignée, la porte était verrouillée. Il fit alors le tour
de la maison. Peu après, il revint et elle l’entendit dire à un policier :


— Il n’y a personne ici.


Alice n’y tint plus. Bondissant hors de son cabriolet, elle
courut vers le commissaire.


— Je crains que le bruit que nous avons fait n’ait
donné l’éveil à ce sinistre individu. C’est un homme dangereux. Rien ne nous
dit qu’il ne va pas nous accueillir par une grêle de balles. Il nous épie sans
doute, en ce moment même, d’une des fenêtres du premier. Nous lui offrons d’admirables
cibles.


Le commissaire jeta un regard inquiet sur la maison et se
rapprocha du mur.


— C’est une chose grave que de violer le domicile
d’un homme sans mandat d’arrêt et sans preuve suffisante de sa culpabilité.


— Je vous assure que vous les trouverez chez lui.


— Possible, mais je n’en sais rien.


Le commissaire était de nouveau pris de doute.


— Bien sûr, on pourrait forcer la porte,
seulement cela ne me plaît guère, ajouta-t-il.


— Je vous supplie de me croire, monsieur le
commissaire. Cet homme est un misérable, capable de tout.


— C’est bon, allons-y.


— Il y a peut-être un moyen plus facile de
pénétrer à l’intérieur de la maison.


— Lequel ?


— Descendre par un soupirail. De la cave, un
escalier débouche juste dans la cuisine.


— L’idée me paraît bonne.


Le commissaire fit signe à deux de ses inspecteurs, et Alice
les conduisit jusqu’au soupirail qui lui avait permis de s’introduire chez Jeff
Croll. L’un après l’autre, le commissaire et les policiers empruntèrent la même
voie. Après avoir marqué une légère hésitation, Alice les suivit.


Sans mot dire, elle indiqua du doigt l’escalier qui
conduisait à la cuisine. Le commissaire et les policiers montèrent à pas de
loup. Arrivés sur le palier, ils s’arrêtèrent et prêtèrent l’oreille. Un
silence de mort régnait dans la maison.


Soudain, un bruit de pas feutrés rompit ce silence. Il
semblait venir de la cuisine. Le commissaire se tourna vers l’inspecteur le
plus proche de lui et lui souffla à l’oreille :


— Avez-vous entendu ?


— Oui, chef, répondit l’autre dans un murmure.
Quelqu’un nous épie.


— Préparez-vous, j’entre, dit le commissaire.


Et, saisissant la poignée de la porte, il la tourna
brusquement. La porte s’ouvrit. Le commissaire fit un saut en arrière. Devant
lui, la gueule noire d’un revolver que brandissait la vieille servante de Jeff
Croll !










Chapitre 24



Alice retrouve son père


 


 


 


Le visage convulsé de fureur, la vieille femme s’avança,
menaçante.


— Hors d’ici, vous autres ! ordonna-t-elle,
ou je vous envoie du plomb dans la cervelle.


Le commissaire recula. La vieille femme en profita pour
claquer la porte. Une clef tourna dans la serrure.


— Voilà une affaire qui s’annonce plutôt mal,
marmonna le commissaire. Elle a verrouillé la porte. Si nous voulons entrer, il
va falloir la défoncer, et cela ne me plaît pas.


— D’ailleurs, pendant que nous tenterons de le
faire, elle nous arrosera de balles comme elle l’a promis, observa un des
inspecteurs.


— C’est en effet probable, dit le commissaire.
Nous pourrions tirer dans la porte pour l’intimider.


— Nous risquerions de la tuer du même coup.


— Je le sais bien, et il n’en est pas question.
Mais comment diable pénétrer dans cette maison ?


— J’ai une idée, dit Alice. Le passage secret
dont je vous ai parlé pourrait nous servir. Si deux de vos hommes m’accompagnaient,
nous nous introduirions chez Jeff Croll en empruntant le souterrain et
prendrions cette femme par surprise.


— Excellente idée, dit le commissaire.
Montrez-moi le chemin. Venez avec moi, ajouta-t-il en se tournant vers un de
ses policiers, et vous autres, restez ici.


— Il serait bon que vous fassiez un peu de bruit
de temps en temps, afin de retenir l’attention de la servante de ce côté-ci,
suggéra Alice aux policiers.


— Au moment où nous entrerons dans la cuisine, je
lancerai un coup de sifflet, précisa le commissaire. Dès que vous l’entendrez,
forcez la porte.


Le commissaire et le policier désigné par lui sortirent de
la cave en compagnie d’Alice. Ils se glissèrent sous la fenêtre de la cuisine
et se précipitèrent vers la voiture de police. Alice ne prit pas le temps de s’arrêter
pour expliquer la manœuvre à Rosemary et à Floretta. Les deux femmes étaient
blotties l’une contre l’autre dans le cabriolet, d’où elles n’avaient pas
bougé.


— Elles ne risquent rien tant qu’elles resteront
dans la voiture, dit le commissaire tandis qu’ils s’engouffraient tous trois
dans le car de police.


Le commissaire prit le volant et la voiture s’engagea
bientôt sur la route, puis après avoir tourné au premier embranchement, elle
roula quelque temps encore et s’arrêta devant le Manoir. Alice se rappela à ce
moment que, dans sa précipitation, elle avait omis de demander la clef de la
porte d’entrée aux deux sœurs. À tout hasard, elle tourna la poignée, la porte
s’ouvrit. Par une incroyable chance, les vieilles demoiselles avaient, sous le
coup de l’émotion, oublié de fermer les portes et les fenêtres.


Alice conduisit les deux hommes dans la bibliothèque. Là,
elle souleva les coussins de la banquette et dégagea l’ouverture secrète. Sans
perdre de temps en vaines explications, elle s’introduisit par le trou. Ahuris,
le commissaire et son adjoint la regardaient faire.


— Mais qu’est-ce que tout cela veut dire ?
grommela le commissaire qui se demandait si elle ne se moquait pas d’eux.


— C’est l’entrée du souterrain, dit Alice. Vite,
venez. Il n’y a pas de temps à perdre.


Sans plus hésiter, les deux hommes s’engagèrent à sa suite.


— Vous savez où nous allons ?


— Oui, répondit Alice. Attention aux marches,
elles sont en très mauvais état.


À la lueur de la torche électrique que tenait le policier,
ils descendirent rapidement l’escalier. Parvenue en bas, Alice s’arrêta devant
un mur.


— Eh bien ? s’enquit le commissaire.


Sans répondre, Alice poussa de toutes ses forces un petit
bouton et une partie du mur s’effaça.


— Venez, dit-elle en franchissant l’ouverture.


Le commissaire et son adjoint lui emboîtèrent le pas. Une
fois passés, ils se retournèrent et jetèrent un coup d’œil inquiet sur le
panneau qui venait de se remettre en place.


— Est-ce que nous ne risquons pas d’être enfermés
dans le souterrain ? demanda le commissaire.


— Oh non ! répondit Alice, très calme. Je
connais le secret.


Ils descendirent encore un nouvel escalier et pénétrèrent
dans le boyau qui aboutissait à la fameuse chambre aux oiseaux.


Parvenue aux marches de pierre qui s’élevaient à l’extrémité
du long couloir, Alice s’arrêta et recommanda aux deux policiers de garder un
silence absolu car ils entraient dans le domaine de Jeff Croll.


— À présent, leur dit-elle en manière de
conclusion, il s’agit de trouver dans le mur un anneau de métal ou un bouton.


À peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle apercevait un
petit anneau.


— Quelle chance, le voici ! chuchota-t-elle.


Elle tira fort et le panneau s’ouvrit.


Alice émergea de l’autre côté et fit signe à ses compagnons
de la suivre. Ils se trouvèrent alors dans le réduit de la chambre aux oiseaux.
Prudemment, Alice entrouvrit la porte et risqua un œil.


— La route est libre, dit-elle. Venez !


Sur la pointe des pieds, elle traversa la pièce et sans
bruit tourna la poignée de la porte donnant sur le corridor. Quelle joie !
elle n’était plus verrouillée ! Sans hésitation, Alice s’engagea dans le
couloir et bientôt tous trois descendaient l’escalier.


Parvenus au rez-de-chaussée, Alice et ses deux compagnons se
faufilèrent jusqu’à la cuisine où la belliqueuse servante, fidèle à son poste,
gardait la porte de la cave.


L’oreille collée à la porte de la cuisine, le commissaire
écouta un instant puis jeta un coup d’œil par le trou de la serrure. La vieille
femme, le revolver toujours braqué en direction de la cave, abreuvait d’insultes
ses assaillants invisibles.


— Je vous attends de pied ferme, bande d’imbéciles !
Espèces de lâches ! Osez donc un peu montrer votre sale museau, et vous
verrez comment je vous le transformerai en passoire.


Ayant ainsi constaté que la vieille mégère concentrait toute
son attention sur la cave, le commissaire, revolver au poing, fit irruption
dans la cuisine.


— Au nom de la loi, je vous arrête !
cria-t-il d’une voix forte.


La vieille femme se retourna d’un seul coup et regarda d’un
air ahuri le canon du revolver. Elle hésita un moment, comme si elle se
demandait ce qu’elle devait faire : résister, ou lever les bras en signe
de soumission. Enfin, elle laissa tomber son arme à terre.


Pendant ce temps, Alice s’était précipitée vers la porte de
la cave et avait tourné la clef. Le commissaire lança un coup de sifflet
retentissant et les policiers demeurés sur place se ruèrent dans la cuisine. L’un
d’eux ramassa le revolver de la vieille servante tandis qu’un autre lui passait
prestement les menottes.


— Et maintenant, qu’allons-nous faire d’elle ?
dit le commissaire.


Alice le regarda.


— Monsieur le commissaire, voulez-vous me
permettre de poser une question à cette femme ?


— Je vous en prie ; mais cela m’étonnerait
que vous en tiriez grand-chose.


— Je peux toujours essayer, dit Alice avec un
sourire.


Puis se tournant vers la servante, elle demanda :


— Où est Jeff Croll ?


— En voilà une question ? ricana-t-elle. Ce
n’est pas parce que je suis sa cuisinière que je dois être au courant de tout
ce qu’il fait.


— Allons, allons, pas d’histoires, dit Alice. Je
sais fort bien que, non seulement vous êtes sa cuisinière mais aussi sa
complice.


La femme prit une expression comique d’innocence outragée.


— Comment peut-on dire ça ? Moi une complice ?
Complice de quoi ? Je ne suis qu’une pauvre vieille impotente qui gagne sa
vie de son mieux. Inutile d’essayer de me faire peur.


— Je n’essaie pas de vous intimider, mais je vous
conseille de nous dire où il est. Sinon, vous risquez fort de vous retrouver en
prison d’ici une heure.





— Et pourquoi ? Je n’ai rien fait de mal.


— Vous avez menacé des officiers de police dans l’exercice
de leurs fonctions !


— Oui, approuva le commissaire, et ce faisant,
vous vous êtes mise dans un mauvais cas. C’est chose grave que de s’opposer à
la loi.


— Alors, parlerez-vous, oui ou non ? dit
Alice en regardant la vieille femme droit dans les yeux.


Une minute, la femme soutint son regard sans broncher, puis
une expression de peur apparut sur son visage et elle se mit à pleurnicher.


— Je vais vous le dire ! Je vais vous le
dire ! Ne m’envoyez pas en prison ! implora-t-elle de sa voix
geignarde. Je vous en prie, monsieur le commissaire !


— Ça dépend de vous. Dites-nous tout de suite où
se cache votre patron.


La vieille femme darda sur la jeune fille un sombre regard,
puis elle leva la tête au plafond.


— Là-haut, avec le prisonnier !


— Le prisonnier ! s’exclama la jeune fille.
Quel prisonnier ?


La vieille femme se contenta de hocher la tête avec une
expression bornée.


— Peu importe, allons voir, dit Alice, comprenant
qu’on n’en tirerait plus rien. Si par une chance inespérée, Jeff Croll ne nous
a pas entendus parce qu’il était occupé dans une chambre, il risque d’en sortir
à tout instant, et de nous échapper.


— Il ne nous filera pas entre les doigts, c’est
moi qui vous le dis, déclara le commissaire.


Laissant deux hommes auprès de la vieille femme, le
commissaire, deux autres policiers et Alice montèrent l’escalier.


Sur le palier, ils s’arrêtèrent, hésitant sur la direction à
prendre. Dans le silence, une voix leur parvint, étouffée :


— Écoutez ! chuchota la jeune fille.


Tous tendirent l’oreille.


— Je vous donne une minute encore, James Roy,
disait-elle. Si d’ici là vous n’avez pas signé ce papier je…


Alice n’entendit pas la suite. Qu’est-ce que cela signifiait ?
Était-il possible que son père fût prisonnier de ce misérable ? Elle leva
vers le commissaire un regard effrayé.


— Ils sont dans cette chambre, murmura-t-elle en
indiquant du geste la pièce dans laquelle son père était enfermé.


Le commissaire acquiesça d’un signe et, revolver braqué, il
s’avança. Si rapide qu’il eût été, Alice l’avait devancé.


Sans songer un seul instant à sa propre sécurité, elle
ouvrit la lourde porte de chêne dont l’épaisseur avait sans doute empêché le
bandit de les entendre venir.


— Si vous ne signez pas ce papier, jamais plus
vous ne sortirez d’ici ! hurlait Jeff Croll.


D’un seul regard, elle comprit tout. Une expression
démoniaque sur le visage, Jeff Croll était penché au-dessus de James Roy,
ligoté sur une chaise. Le masque pâle et creusé de l’avoué témoignait des
souffrances qu’il avait endurées.


En entendant la porte s’ouvrir, le misérable s’était
retourné et avait aperçu Alice Roy. Instinctivement, il recula d’un pas.


— Monstre ! lui cria-t-elle en plein visage.


Le commissaire et ses hommes encadrèrent Jeff Croll.


— Le petit jeu est terminé, dit le commissaire en
lui posant une main de fer sur le bras.










Chapitre 25



Arrêté


 


 


 


Jeff roula des yeux effarés et, soudain, d’un coup sec, il
se dégagea et prit son élan pour gagner la porte. Un des policiers le rattrapa
et le ramena vers le commissaire.


— Pas de ça, mon vieux, lui dit-il.


— Passez-lui les menottes, ordonna le
commissaire.


Comprenant que la fuite lui était coupée, le misérable se
laissa mettre les menottes sans opposer de résistance.


Alice courut à son père et entreprit de défaire les cordes
qui le retenaient à la chaise.


— Oh ! papa ! gémissait-elle d’une voix
brisée. Mon pauvre papa, ne souffres-tu pas trop ?


— Non, ma chérie, murmura James Roy avec un
pauvre sourire. Mais je suis à bout… si vous n’étiez pas arrivés, je…


Il ne put achever, trop épuisé pour en dire davantage.


Avec l’aide d’un policier qui coupa les cordes avec son
canif, Alice eut bientôt libéré son père. James Roy étira ses membres
courbatus.


Il voulut se lever, mais il serait tombé si Alice ne l’avait
retenu. Il se laissa choir sur la chaise.


— J’ai les jambes paralysées, se plaignit-il.


— Veux-tu que nous appelions un médecin ?
demanda la jeune fille en commençant à masser son père.


— Non, merci, dit James Roy. D’ici quelques
minutes, il n’y paraîtra plus. Il faut que la circulation se rétablisse. Mais
surtout, je meurs de faim et de soif ! Cela fait plus de vingt-quatre
heures qu’on ne m’apporte ni à boire, ni à manger.


— Attends, je cours te chercher un verre d’eau !
s’écria la jeune fille qui sortit aussitôt de la pièce.


Elle descendit à la cuisine et emplit un pichet d’eau bien
fraîche. Avant de remonter, elle cria du pas de la porte à Rosemary et à
Floretta de venir la rejoindre. Celles-ci ne se le firent pas répéter.


— Raconte-nous tout, papa, demanda la jeune fille
après avoir fait boire son père.


James Roy darda son regard sur le visage de Jeff Croll et
dit :


— Cet homme m’a amené ici sous un faux prétexte,
dit-il, une lueur de colère dans les yeux. Il m’a torturé dans l’espoir de me
faire signer un papier par lequel je reconnaîtrais lui devoir une importante
somme d’argent.


— Cela nous suffit ; nous allons mettre fin
à sa carrière d’escroc, coupa le commissaire. Dans vingt minutes, il sera en
prison.


Et se tournant vers Jeff Croll, il lui demanda, sévère :


— Avez-vous quelque chose à dire pour votre
défense ?


— Non, grommela l’autre.


— Reconnaissez-vous avoir essayé de me soutirer
sous la menace une somme d’argent à laquelle vous n’avez pas droit ?
demanda sèchement James Roy.


Jeff Croll ne répondit pas.


— Ne vous inquiétez pas, monsieur, il parlera
quand il sera en présence du juge, dit le commissaire. Inutile de nier,
ajouta-t-il à l’adresse de Jeff Croll. Vous avez été pris sur le fait.


S’emparant d’un papier posé en évidence sur la table, il le
parcourut.


— Est-ce là le document que ce misérable tentait
de vous faire signer, monsieur ? demanda-t-il à James Roy.


— Oui, dit l’avoué. Et il voulait aussi me faire
signer la promesse de ne pas intenter une action contre lui.


Le commissaire replia la feuille et la glissa dans sa poche.


— Voilà une pièce à conviction à joindre au
dossier.


— Vous pourrez ajouter aussi qu’il a tenté de nous
chasser de chez nous, grâce à des manœuvres d’intimidation, intervint Rosemary
MacLeod. Nous avons l’intention de porter plainte contre lui.


— Je ne voulais pas vous faire de mal, grogna
Croll.


— Oh non ! répondit Rosemary, ironique. Vos
incursions nocturnes n’étaient sans doute que des visites de bon voisinage ?


— Je voulais vous contraindre à vendre parce que
j’avais envie de votre maison.


— Vous ne vous contentez pas d’être un escroc,
vous êtes aussi un lâche qui n’hésite pas à terroriser deux femmes âgées et
sans défense, jeta James Roy, méprisant.


— Et il a bien failli arriver à ses fins, dit
Rosemary. Sans l’intervention d’Alice, nous lui abandonnions notre demeure
familiale. Nous étions à bout de forces.


Alice, qui avait gardé le silence pendant cet échange de
paroles, se tourna vers le misérable.


— Quand avez-vous découvert le passage secret qui
réunit les deux maisons ? demanda-t-elle, sa curiosité éveillée.


Jeff Croll hésita, comme s’il se demandait s’il fallait
répondre ou non.


— Vous ferez aussi bien de tout dire, lui
conseilla le commissaire.


— Il y a deux mois, ajouta l’homme à regret. Tout
à fait par hasard, j’ai aperçu le ressort secret.


— Vous avez alors exploré le souterrain et
découvert qu’il aboutissait au Manoir ?


Jeff Croll fit un signe affirmatif.


— Combien y a-t-il d’ouvertures secrètes dans
votre maison ?


— Une seule, dans la chambre où j’ai installé mes
oiseaux.


— Il y a encore une chose que je voudrais savoir,
reprit Alice. C’est bien vous, n’est-ce pas, qui m’avez envoyé la lettre de
menaces me conseillant de ne pas me rendre au Manoir ?


— Oui, c’est moi.


— Comment avez-vous eu vent de mon intention d’y
aller ?


— J’étais caché dans l’escalier et j’ai entendu
les vieilles demoiselles qui parlaient entre elles de votre lettre.


— C’est bien ce que je pensais. À présent, dites-nous
où sont les objets que vous avez dérobés au Manoir ?


— Quels objets ?


— Pas d’histoires, dit Floretta, au comble de la
fureur. Vous avez emporté notre coupe d’argent et une broche de diamant.


— Et un agenda de poche, un porte-monnaie, une
cuiller d’argent, sans compter les robes de soie de ma sœur, ajouta Rosemary d’un
ton sévère.


— Je ne sais pas de quoi vous parlez !


— Oh que si, vous le savez ! dit Alice, très
calme. À quoi bon le nier, il nous suffira de fouiller la maison de la cave au
grenier pour les retrouver. Mieux vaut nous dire tout de suite ce que vous en
avez fait.


Jeff Croll réfléchit quelques minutes, puis marmonna :


— Ils sont dans ma chambre.


— Où est votre chambre ?


— Juste en face, dans le couloir.


Sans attendre, Alice sortit de la pièce, suivie de Rosemary
et de Floretta. En ouvrant la porte de la chambre de Croll, elles poussèrent un
cri de joie : au milieu de la commode trônait la coupe d’argent.


— Comme je suis contente ! dit Rosemary en
la prenant. J’avais une telle peur qu’il ne l’ait vendue !


Floretta, qui avait disparu dans la garde-robe, en ressortit
portant triomphalement une brassée de robes.


— Oui, mais où est ma broche ? s’inquiéta
Floretta. C’était ce qu’il y avait de plus précieux.


— La voilà, je pense, dit Alice en sortant un
petit objet d’un tiroir qu’elle inspectait.


En hâte, Floretta s’en saisit.


— Mais oui, c’est elle. Vous ne pouvez savoir
combien je suis contente !


— Et voici la cuiller, continua la jeune fille en
fouillant dans un autre tiroir. Et le porte-monnaie, qui est vide !


— Peu importe, s’empressa de dire Rosemary. Pour
ce qu’il y avait dedans !


— Nous avons donc tout récupéré, dit Alice.


Avant de quitter la pièce, les trois amies promenèrent un
dernier regard autour d’elles.


— Oh ! s’écria Rosemary, amusée. Voyez cette
guitare accrochée près de la fenêtre. Voilà l’explication de ces flots d’harmonie
qui nous avaient tant inquiétées. Qui aurait cru que ce forban était musicien à
ses heures.


Les bras chargés, le sourire aux lèvres, les trois amies
retournèrent dans la chambre qui avait servi de prison à James Roy.


— Eh bien, nous voici en possession de nouvelles
preuves, dit le commissaire en examinant les objets. Cet homme est un dangereux
criminel, et nous allons le mettre en sûreté le plus vite possible.


— Que comptez-vous faire de la vieille servante ?
demanda Alice.


— C’est sa complice, intervint M. Roy. Je
crois, monsieur le commissaire, que vous ferez bien de l’emmener en prison,
elle aussi.


Un des policiers empoigna Jeff Croll sans douceur et l’entraîna
vers la porte tandis que le commissaire et un de ses hommes aidaient James Roy
à descendre au rez-de-chaussée.


Le car de police partit bientôt, emportant les deux
complices encadrés par les policiers. Alice et son père s’apprêtèrent à prendre
congé des deux sœurs, qui avaient décidé de retourner chez elles à pied.


— Nous allons faire murer les diverses ouvertures
donnant dans le souterrain, dit Rosemary à l’avoué. Enfin nous pourrons
respirer. Plus de voisins malintentionnés !


Elle regarda James Roy d’un air soucieux.


— Vous ne me paraissez pas bien, monsieur,
dit-elle. Il serait imprudent de regagner River City dans cet état.


— Oh ! il ne s’agit que d’une fatigue
passagère, répondit James Roy.


— Non, ce serait insensé de faire cette route. Je
vous en prie, venez passer au moins la nuit chez nous, au Manoir. Ma sœur et
moi en serions ravies. Un bon repos vous remettra tout à fait d’aplomb. Un bon
repas aussi !


— Je dois admettre que je me sens très faible,
dit l’avoué. Mais êtes-vous sûres que nous ne vous dérangerons pas ?


— En voilà une question ! Vous semblez
oublier ce que votre fille a fait pour nous, sans compter notre sympathie
personnelle. Allons, voilà qui est réglé ! Vous resterez chez nous jusqu’à
ce que vous soyez complètement rétabli.


— Et aucun fantôme ne viendra troubler vos nuits,
dit Floretta en riant.


Ainsi fut-il décidé. Alice aida son père à monter dans le
cabriolet et le conduisit au Manoir. Quand elle l’eut installé sur un des
divans, elle repartit à la rencontre des deux sœurs.


James Roy avait certes beaucoup souffert entre les mains de
son bourreau, mais il se remit vite. Le soir même, il marchait sans difficulté.
La bonne nourriture, le repos firent des miracles. Après une longue nuit, il
parut au petit déjeuner et déclara qu’il se sentait en mesure de voyager.


— Nous espérions que vous nous resteriez un jour
encore, dit Floretta sur un ton de regret.


— Mes affaires ne me permettent pas de m’attarder,
hélas ! Cela fait une semaine que je ne m’en occupe pas. À propos,
avez-vous appris quelque chose au sujet de Jeff Croll ?


— Les journaux commentent abondamment son
arrestation, dit Rosemary en se tournant vers Alice, le sourire aux lèvres. Les
avez-vous lus ?


— Pas encore, dit Alice.


— Ils chantent vos louanges, intervint Floretta.
Le commissaire de police leur aura sans doute raconté toute l’histoire en
détail.


Alice prit un des journaux qui traînaient sur une table et
le parcourut. À mesure qu’elle lisait, le rouge lui montait au visage.


— Oh ! là, là ! s’écria-t-elle, je ne
mérite pas tous ces compliments, protesta-t-elle, gênée.


— Mais si, dit Rosemary, avec autorité.


Elle lança un clin d’œil interrogateur à Floretta, qui fit
un signe d’assentiment.


— Je ne sais par où commencer, reprit-elle en s’adressant
à Alice. Nous tenons à vous dire combien nous vous remercions, ma sœur et moi,
de ce que vous avez fait pour nous.


— Je suis si heureuse d’avoir pu vous être de
quelque utilité, dit gentiment Alice. J’aime l’aventure et ce mystère a tout de
suite éveillé mon intérêt… j’avoue cependant qu’à un certain moment, j’ai bien
cru que j’allais à un échec.


— Nous aimerions vous offrir quelque chose en
remerciement.


— Je sais que vous vous faites un point d’honneur
de refuser la moindre rémunération, notre amie Travers nous l’a dit, mais ne
voudriez-vous pas, je vous en prie, accepter notre coupe d’argent, dit
Floretta.


— Votre coupe d’argent ? dit Alice. Oh non !
C’est un objet trop précieux et qui vous vient de vos ancêtres. Je sais combien
vous y tenez.


— Prenez-la, insista Rosemary, ou vous nous désobligeriez.


— Elle vous rappellera les fantômes du Manoir,
dit en riant Floretta. Allons, acceptez !


En parlant, elle saisit sur la desserte un objet
soigneusement enveloppé et le tendit à la jeune fille.


— Il m’est difficile de refuser ce que vous m’offrez
avec une telle délicatesse, dit Alice en le prenant des mains de la vieille
demoiselle. Rien ne saurait me faire plus de plaisir. Je la mettrai sur ma
cheminée, à côté de la pendule de votre amie.


Après avoir chaleureusement remercié les deux sœurs de leur
charmante hospitalité, Alice et son père partirent. Debout sur le seuil de leur
demeure, Rosemary et Floretta les suivirent du regard jusqu’à ce qu’ils eussent
disparu au tournant de la route.


Alice et son père roulèrent quelque temps en silence. Puis
James Roy se tourna vers sa fille, une lueur d’admiration dans les yeux.


— Bravo ! tu as fait là un splendide travail
de détective.


— Oh ! la chance m’a servie, dit Alice. Je
dois dire pourtant que pendant que j’explorais le souterrain, au cours de cette
fameuse nuit, je me suis juré de ne plus me lancer dans de nouvelles aventures
si je sortais vivante de celle-ci.


— Et tu comptes observer ce serment ?


— Oh non ! Vois-tu, maintenant que je t’ai
retrouvé et que cette affaire est terminée, je brûle de me lancer dans une
autre.


— Tu en auras l’occasion, hélas ! Car
celle-ci a confirmé ta réputation. On ne tardera pas à faire appel à toi.


Il ne croyait pas si bien dire, mais Alice, qui ne se
doutait pas de ce qui l’attendait, prit un air mélancolique. James Roy le
remarqua et ne put se retenir de rire.


— Impossible de te renier. Tu es bien la fille de
ton vieux père ! Toujours en quête de nouveaux mystères.


— C’est vrai. J’aime ce travail de détective,
fertile en émotions, j’aime me battre contre des difficultés et venir en aide à
ceux sur lesquels s’acharnent des individus sans scrupules.


— Ne t’inquiète pas. Je te le répète : les
occasions de satisfaire tes goûts ne te manqueront pas. Un bon détective est
chose rare.


— Ce qui veut dire que j’en suis un ? demanda
la jeune fille dont le visage prit une expression heureuse.


Tendrement, James Roy regarda sa fille.


— Oui, et cela veut dire aussi que je suis très
fier de toi. À dater d’aujourd’hui, j’ai l’intention de faire appel à toi pour
résoudre certaines affaires qui me seront confiées. En fait de détective, je
crois bien que tu me bats d’une bonne longueur, ajouta-t-il avec un sourire
taquin.
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